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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 2 MAI 1904, 


PRÉSIDENCE DE M. MASCART. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


PHYSIQUE. — Action du magnétisme Lerrestre sur une lige d'acier invar 
destinée à un pendule géodésique. Note de M. G. Lirpmanx. 


« On sait que l’acier au nickel dit zavar possède la propriété découverte 
par M. Ch.-E. Guillaume de se dilater par l’action de la chaleur presque 
vingt fois moins que le laiton. On a donc pensé à employer l’invar pour la 
construction du pendule géodésique. Mais d’autre part tout acier est ma- 
gnélique; le magnétisme terrestre doit donc exercer une action directrice 
sur une tige d'acier, action dont il est difficile de Lenir compte, et qui vien- 
drait s’ajouter à l'effet de la pesanteur que l’on veut mesurer. 

» L'action du magnétisme terrestre est-elle négligeable devant celle de 
la pesanteur ? Pour résoudre cette question, j'ai exécuté quelques expé- 
riences sur une tige d’invar que je dois à l’obligeance de M. Bigourdan. 

» Cette tige possède une aimantation notable : ses extrémités repoussent 
les pôles de même nom d’une aiguille de boussole. Suspendue à un faisceau 
de fils de soie sans torsion, à la façon d’une aiguille de déclinaison, la tige 
d’invar se dirige dans le plan du méridien magnétique. Si on l’écarte de sa 
position d'équilibre, la tige oscille lentement, la durée d’une oscillation 
donubleétant = 4211 — 2355, 

_» On peut déduire de cette durée d’oscillation la valeur du moment 
magnétique de la tige oscillante. 

» On a en effet 


K, moment d'inertie de la tige, se calcule en fonction de ses dimensions 
C. R.; 1904, 1 Semestre. (T. CXXX VIII, N°18) 140 
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et de sa densité. La longueur de la tige est de 1", son diamètre de 8°", 
sa densité voisine de 8. L’intensité horizontale H du magnétisme terrestre 


est égale à 0,2; 1 — 2515. On tre de là 


M = 1050 C.G.S. 


» Telle est la valeur du moment magnétique de la tige. 
» Lorsque celle-ci est verticale, le magnétisme terrestre n’agit que par sa 
composante verticale V. A Paris V = 0,39. Le couple directeur dû au ma- 


gnélisme devient 
MM=109021039 — 4200705: 


» Quelle erreur relative commettrait-on en négligeant l'effet du magné- 
tisme terrestre devant celui de la pesanteur? Supposons que la masse 
de la lentille soit voisine de 2*. Le couple dû à la pesanteur est égal à 
2000 X 981 X 106 OU, en nombres ronds, à 2 xX10°. L'erreur relative 
commise en négligeant l’action magnétique est donc égale à 420: 2 X 10°, 
ou sensiblement à =". 

» Cette erreur équivaut à une inexactitude de 2° sur ia longueur du pen- 
dule à seconde ; elle est donc négligeable. En effet, abstraction faite des 
actions de la température et du magnétisme terrestre, la mesure de la lon- 
gueur du pendule à secondes comporte diverses causes d’incertitude qui 
dépassent 2°. 

» Une incertitude de 1° sur la température d’un pendule en laiton im- 
plique une incertitude de 18*, et l’on ne peut répondre du degré. Il y a 
donc avantage à substituer l’invar au laiton. : 

» Le moment magnétique de la tige d’invar change quelque peu d'un 
jour à l’autre. Avant d'exécuter les mesures citées plus haut, j'avais eu 
soin de placer la tige verticalement pôle nord en bas et de la faire vibrer 
énergiquement dans le sens longitudinal à coups de marteau, afin de lui 
faire acquérir la plus forte aimantation possible sous l’action de la Terre ; 
les mesures ont été faites le lendemain de cette opération. 

» Si le moment magnétique M varie avec le temps, la composante ver- 
ticale V du magnétisme terrestre varie avec la latitude. Le produit MV 
n’est donc pas constant, mais l’erreur commise en négligeant le magné- 
tisme terrestre demeure négligeable. 

» Il en est de même, à plus forte raison, si, au lieu d’un pendule à un 
seul couteau, on considère le pendule à réversion, employé d’ordinaire 
pour la mesure absolue de g. Lorsque l’on fait osciller le pendule à réver- 
sion autour de ses deux couteaux successivement, on opère un retourne- 
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ment, lequel a pour effet d'éliminer la petite erreur due au magnétisme ter- 
restre. Pendant que l’oscillation se fait autour du premier couteau, l’action 
magnétique est accélératrice; on la compenserait en éloignant le couteau 
du centre de gravité d’une quantité :; pendant que l’oscillation se fait 
autour du second couteau, l’action perlurbatrice a changé de signe; on la 
compenserait en rapprochant le couteau du centre de gravité de la même 
quantité €. 

» La distance entre couteaux est donc indépendante de l'effet magné- 
tique, et c’est cette distance seule que l’on a à mesurer. 

» En résumé, je pense qu'il serait avantageux de substituer le métal 


‘invar au laiton, tant pour le pendule à un couteau que pour le pendule à 


réversion. » 


MÉCANIQUE. — Effet des petites oscillations de l'action exterieure 
. sur les systèmes affectés d’hystérésis et de viscosité, Note de M. PB. Duuen. 


« Nous avons déjà étudié, dans une Note précédente (!}, l'effet produit 
par de semblables oscillations; mais nous nous sommes borné à étudier 
le cas où les continuels changements de signe de X’ laissent à æ’ un signe 
invariable. Nous nous proposons d'examiner maintenant ce qui advient 
lorsque les continuels changements de signe de X’entrainent de continuels 
changements de signe de x’. 

» Dans ce cas, le tracé complet se compose de segments d’ascendantes 
alternant avec des segments de descendantes; chacun de ces segments à 
pour origine et pour extrémité deux points où æ’ s’annule; en ces points, 
l'action totale (X — x’) est identique à l’action observable X ; ces points 
ont donc leurs abscisses comprises entre A, et A,; il en est de même de 
tous les points du tracé complet. 

» (X — ex") est donc constamment compris entre A, et À,; comme X 
oscille également entre À, et A,, on voit que px’ ne peut, en valeur absolue, 
surpasser (A, — À,). S: donc l'amplitude (A, — A,) de l’osc [lation de l'action 
extérieure est petite par rapport au coefficient de viscosité v, la vitesse de trans- 
formation x’ ne peut éprouver de continuels changements de signe, produits 
par les changements dans le sens de variation de l'action extérieure, à moins 
que cette vitesse de transformation ne demeure sans cesse très voisine de zero. 


(1) Sur les propriétés des systèmes affectés à la fois d’hystérésis et de viscosité 
(Comptes rendus, t. CXXXVII, p. 942, séance du 18 avril 1904). Nous garderons ici 
les no'alions difinies en cette Note. 
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» Si l’on réunit ce résullat à celui qui a été obtenu dans notre Note pré- 
cédente, on voit que les pelites oscillations de l’action extérieure n'ont qu'une 
influence négligeable sur les transformations d’un système dont le coefficient 
de viscosité est grand par rapport à l'ampluiude de ces oscillauons. 

» La traction des métaux mous, selon les observations de M. Lenoble et 
de M. Bouasse, et, plus encore, la traction du caoutchouc vulcanisé, selon 
les observations de MM. Bouasse et Carrière, sont des phénomènes où se 
manifeste très nellement, à côté de l’hystérésis, une très notable viscosité. 
De nombreuses et petites variations de la charge autour d’une valeur 
moyenne invariable auront donc, sur la vitesse d’allongement des corps 
dont nous venons de parler, une influence faible ou nulle; c’est ce qu'ont 
constalé les divers observateurs que nous avôns nonimés. 

» Les propositions que nous venons d'établir permettent, dans certains 
cas, de reconnaître que la viscosité est négligeable en un certain système 
et que les modifications de ce système dépendentsurlout de l’hystérésis. 

‘» Ainsi, M. van Bemmelen, en étudiant l’hydratation de certains préci- 
pités gélatineux aux dépens de la vapeur d’eau, a noté (!) que le précipité 
commençait par s'hydraler quel que soit le sens des petites variations 
éprouvées par l’état hygrométrique ; puis, lorsque le précipité a atteint une 
cerlaine teneur en eau, il s’hydrate lorsque l’état hygrométrique de l’en- 
ceinte subit un léger accroissement, tandis qu’il se déshydrate, mais en 
moindre proportion, lorsque l’état hygrométrique décroît. Cette observa- 
tion, rapprochée de la proposition établie en la présente Note, montre que 
l'action «le viscosité joue, dans l’hydratation des précipités gélatineux, un 
rôle négligeable; cette hydralalion dépend presque exclusivement de 
l’hystérésis, comme nous l'avons supposé dans la Théorie que nous en 
avons donnée (?). » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Travaux géodesiques et magnéliques aux environs 
| de Tananarive. Note du P. Cox. 


« 1. Chargé, en 1903, de coopérer à l'exécution d’une Carte à grande 
échelle de la région sud, sud-est et est avoisinant Tananarive, j’ai triangulé 


(1) Van BEumecen, Die Absorption, IV Abhandlung : Die Isotherme des kolloi- 
dalen Eisenoxyds bei 15° (Zeitschrift für anorganische Chemie, Bd. XX, 1899, 
p. 201). 

(*) On the emission and absorption of water-vapor by a colloïdal matter (Jour- 
nal of physical Chemistry, vol. EV, 1900, p. 65). 
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et couvert de 105 stations un secteur rectangulaire de 3of" de rayon, 
déjà compris dans mon ancien réseau géodésique. 

» Les azimuts pris avec le théodolite de Brunner s'élèvent au nombre 
de 1833; les distances zénithales, au nombre de 807. La majeure partie des 
triangles a pour sommet la coupole actuelle de l'Observatoire qui est 
située 14" plus au sud que l’ancienne coupole, et à 1410" d'altitude. 

» I. En 23 stalions j'ai observé les éléments magnétiques. Dans la 
déterminalion de Ja déclinaison, le méridien géographique a été obtenu 
par une moyenne de 8 ou 10 hauteurs du Soleil. 

» Notre magnétographe n’a enregistré aucune perturbation, au moment 
de nos opérations, sauf le r2 octobre. 
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» La Carte ci-dessus et le Tableau ci-après indiquent les points précis 
des stations ainsi que les résultats obtenus. 
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» Il résulte de ces observations que : 1° la déclinaison ne suit aucune 
marche régulière; un maximum a lieu à Alarobia qui est un centre de per- 
turbation, et un minimum dans la station voisine occidentale d’Ambobhi- 
malaza; 2° à part l’étroite zone d’Ambohimalaza, Imerikasinina, Masom- 
boay, Ambohibololona, partout ailleurs l’inclinaison est anormale; un 
minimum s’observe à Amboasary, un maximum à Ambohimipangitra ; 3° la 
composante horizontale éprouve les mêmes irrégularités que les deux 
autres éléments: elle a un maximum à Alarobia, et un minimum sur le 
mont Ambohitromby. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Les serums antivenimeux polyvalents. 
Mesure de leur activité, par M. A. CaLmeTre. 


« L'emploi des sérums antivenimeux pour le traitement des morsures 
de serpents s’est généralisé depuis quelques années dans.presque tous les 
pays où les reptiles venimeux occasionnent fréquemment des accidents 
mortels chez l'homme et chez les animaux domestiques. Les observations 
publiées par un grand nombre de médecins démontrent que, même 
lorsqu'il s’agit de morsures du Naja Tripudians où Cobra capel de l’Inde et 
de l’Indo-Chine, qui sont les plus dangereuses et les plus fréquentes, l’effi- 
cacité du sérum est constante toutes les fois que l'intervention peut avoir 
lieu avant que les symptomes d’asphyxie bulbaire aient commencé à se 
manifester. 

» Les sérums antivenimeux que l’on obtient en vaccinant des chevaux 
ou d’autres animaux exclusivement avec le venin de Cobra possèdent une 
action nettement antitoxique à l'égard de tous les venins neuroloxiques. 

» Or, tous les venins des Colubridés venimeux et ceux de quelques 
Vipéridés (Cerastes, Vipères péliades et Aspics) renferment une neuro- 
toxæine plus où moins active; la plus toxique est celle du venin de Cobra. 

» Müis, à côté de cette neuroloxine, quelques venins de Colubridés 
(Hopocephalus et Pseudechis d'Australie, Azcistrodon de l'Amérique du 
Nord) et tous les venins de Vipéridés renferment une substance (hemor- 
ragine de Flexner) qui produit des désordres locaux souvent très intenses, 
caractérisés par un œdème sanguinolent et une digestion rapide des tissus. 
Cette substance, introduite directement dans la circulation, coigule le sang 
et le redissout ensuite. Un chauffage de quelques minutes à 75° suffit à la 
détruire, tandis que la neurotoxine ne disparaît qu'à partir de 90°, souvent 
même seulement au delà de 98° (Cobra). 
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» Le sérum antineurotoxique de Cobra reste sans action sur cette 
hémorragine. Mais on peut facilement obtenir des sérums antivenimeux 
polyvalents en vaccinant les animaux à la fois contre un venin fortement 
neuroloxique tel que celui du Cobra, et contre un venin riche en némor- 
ragine comme celui de Daboïa ou de Lachésis. On peut, de même, pré- 
parer des sérums exclusivement antihémorragiques en utilisant seulement 
le venin de Daboïa dont la neurotoxicité est presque nulle. 

» Le sérum antiophidique obtenu au Brésil par le D’ Vital Brazil, de Saû 
Paulo, appartient à cette dernière catégorie. J'ai pu m'assurer qu'il neutra- 
lise très bien &x vitro le venin de Lachésis; il peut donc rendre d’excel- 
lents services au Brésil où presque tous les cas de morsures venimeuses 
sont causés par les reptiles de cette espèce et où il n’existe pas de Colu- 
bridés venimeux. . 

» Il en est de même pour le sérum antivenimeux préparé à Sydney par 
le D' Franck Tidswall, qui détruit très bien 17 vitro les venins d’Hoploce- 
phalus et de Pseudechis d'Australie. 

» Par contre, ces sérums sont inactifs sur les venins fortement neuro- 
Loxiques Lels que celui de Cobra. 

» La nécessité s'impose actuellement de mettre à la disposition des 
colons, des corps de troupes coloniales, des explorateurs et des chasseurs, 
un sérum capable d'empêcher lesaccidents mortels consécutifs aux morsures 
de reptiles venimeux, quelle que soit l’espèce à laquelle appartient le ser- 
pent mordeur. On y parviendra facilement en vaccinant les animaux pro- 
ducteurs de sérum, d’abord contre un venin très neurotoxique (Cobra), 
puis contre un ou plusieurs venins de Vipéridés riches en hémorragine. 

» Cette technique, que nous avons adoptée à l'Institut Pasteur de Lille, 
permeltra sans doute de supprimer toute cause d’insuccès dans la sérothé- 
rapie antivenimeuse. | 

» Ilest essentiel qu’on puisse effectuer partout, et autant que possible 
sans avoir recours à l’inoculation aux animaux, le contrôle de l’activité 
antitoxique d’un sérum antivenimeux. 

» Or ce contrôle peut être réalisé aisément par des expériences in vitro. 
J'at constaté en effet qu'il existe un parallélisme étroit entre l’action 
hémolytique et l'action neurotoxique des différents venins. Tous les venins 
dissolvent avec plus où moins d'énergie les globules rouges de certains 
mammifères. Les hématies du cheval, celles de l’homme et celles du rat 


sont les plus sensibles ; celles du lapin, de la chèvre et du bœuf sont les plus 
résistantes. 
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» J'ai établi, en outre (), que pour que l’hémolyse des globules rouges 
sensibles puisse se produire, il est indispensable que la réaction ait lieu en 
présence de sérum normal frais ou chauffé, les venins restant inactifs sur 
les hématies débarrassées de sérum par plusieurs lavages et centrifugations 
successives. Preston Kyes (?) a très bien expliqué depuis ce phénomène en 
montrant que le venin joue le rôle d’ambocepteur, d'après la théorie d’Ehr- 
lich, et qu’il se combine aux lécithines du sérum pour constituer une 
lecuhine hémolysante. 

» Pour déterminer pratiquement le pouvoir antihémolytique d’un sérum 
antivenimeux et, par conséquent, son pouvoir antitoxique, il suffira de faire 
agir des doses variables de sérum sur une même quantité de sang de cheval 
ou de rat défibriné, additionné ensuite d’une dose constante de venin. 
J'emploie à cet effet une dilution à 5 pour 100 de sang de cheval défibriné, 
que je répartis à la dose de 1°. 

» J'introduis ensuite dans tous les tubes 178 de venin dissous dans 
o°%,1 de sérum physiologique. À la température de 16° environ l’hémolyse 
commence à se manifester dans le tube témoin en 15 à 20 minutes. Elle se 
produit dans les autres tubes avec un retard d'autant plus grand que la 
dose de sérum ajouté est plus considérable. On note les tubes dans lesquels 
elle ne se produit pas après 2 heures. 

» L'expérience montre qu’on doit considérer comme bons pour l’usage 
thérapeutique les sérums qui, à la dose de 0°"°,5, empêchent complètement 
l’hémolyse par 15 de venin de Cobra, de Bothrops ou de Bungare, et 
ceux qui, à la dose de 0°",7, empêchent l’hémolyse par 1"6 de venin de 
Lachésis ou de Vipère péliade. 

» On peut, par une méthode calquée sur la précédente, mesurer l’acti- 
vité antihémorragique d’un sérum antivenimeux, car le parallélisme qui 
existe entre l’action antineurotoxique et l’action antihémolytique des 
venins se retrouve, ainsi que J'ai pu le constater, entre l’action antihémor- 
ragique et l'action antiprotéolytique de ces mêmes venins. 

» Or, l’action antiprotéolytique se mesure aisément au moyen d’une 
série de tubes à essai dans lesquels on verse une même quantité de bouil- 
lon gélatiné à 20 pour 100 rendu imputrescible par un peu de thymol. 

» La gélatine étant maintenue liquide à l’étuve, on verse dans chaque 


(1) Carwerre, Comptes rendus, t. CXXXIV, n° 2%, 1902. 
(2) Kves, Ueber die Wirkungweise des Cobragiftes (Berl. Klir. Woch., 1909, 
n°5 38 et 39; 1903, n°5 2, k, 42 et 43). 
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tube une quantité croissante de sérum. On ajoute ensuite partout la même 
dose de venin, soit 1%. Les tubes sont portés à l’étuve à 38° pendant 
G heures. On les retire ensuite et on les immerge dans un bain d’eau froide. 
On note ceux dans lesquels la gélatine se solidifie et l’on détermine ainsi la 
dose de sérum antivenimeux qui empêche la protéolyse de cette substance. 

» Cette double méthode de contrôle permet de vérifier très exactement 
l'activité des sérums antivenimeux sans avoir recours à l’expérimentation 
sur les animaux. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix chargées de juger les concours de l’année 1904. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Marnémariques : Grand prix des Sciences mathématiques ; prix Bordin, 
Vaillant, Francœur, Poncelet. — MM. Jordan, Poincaré, Émile Picard, 
Appell, Painlevé, Humbert, Membres de la Section de Géométrie; et 
MM. Maurice Levy, Darboux, Boussinesq. 

Mécanique : Prix Montyon. — MM. Maurice Levy, Boussinesq, Deprez, 
Sarrau, Léauté, Membres de la Section de Mécanique; et MM. Sebert, 
Haton de la Goupillière, Poincaré. 


ASTRONOMIE : Prix Pierre Guzman, Lalande, Valz, Janssen. — MM. Jans- 
sen, Læœwy, Wolf, Radau, Deslandres, Bigourdan, Membres de la Section 
d’Astronomie; et MM. Poincaré, Lippmann, Darboux. 


GéoGnrapnie : Prix Binoux, Gay, Tchihatchef, Delalande-Guérineau. — 
MM. Bouquet de la Grye, Grandidier, Bassot, Guyou, Hatt, Bertin, 
Membres de la Section de Géographie et Navigation; et MM. de Lapparent, 
Perrier, Van Tieghem. 

NaviGarion : Prix extraordinaire de six mulle francs; prix Plumey. — 
MM. Maurice Levy, Boussinesq, Deprez, Sarrau, Léauté, Sebert, Membres 
de la Section de Mécanique; et MM. Bouquet de la Grye, Grandidier, 
Bassot, Guyou, Hatt, Bertin, Membres de la Section de Géographie et 
Navigation. 


PaysiQue : Prix Hébert, Hughes, Kastner-Boursault. — MM. Mascart, 


Lippmann, Becquerel, Potier, Violle, Amagat, Membres de la Section de 
Physique; et MM. Berthelot, Poincaré, Maurice Levy. 
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CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Observalion de la comète Brooks (1904 a) faite à l’équa- 
tortal toudé de l'Observatoire de Lyon, par M. J. Guicrauue. Note pré- 
sentée par M. Lœwy. 


Temps sidéral + — X. Nombre 
Dates. de == de 
1904. Étoile. Lyon. AS AÔ. comparaisons. 
h m s TORRES / 7 
Avoir een 7 HAT Ou —0.30,80 +6. 3,3 Ho) 2 1e 


Positions moyennes des étoiles pour 1904,0. 


Ascension Réduction Réduction 
droite au Déclinaison au 
Etoiles. | CE moyenne. jour. moyenne. jour. Autorités. 
h mn S Ê o ner ” | : 
HEANONYMEN TERRE 9:83  16.41.47,33 +1,77 +47.43.35,4 —6,2  Rapportée à b. 
OBD re NT 1004 1,03 » +47.42.51,3 » AG Bonn 10729. 


Position apparente de la comète. 


Temps moyen Ascension 
Dates. de droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1904. Paris. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
h D) S h in s Q r ” 
AVIS RTS 0-00 OMIS S0MM0 000. +47.49.32,5 8,368, 


« L'observation a été faite dans une éclaircie de peu de durée, par un ciel peu trans- 
parent. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur un nouvel appareil destiné à la mesure de la 
puissance des moteurs. Note de M. Cu. Rexarp, présentée par M. Mau- 
rice Lévy. 

« Nous employons depuis plusieurs années pour la mesure de la puis- 
sance des moteurs à mouvements rapides (dynamos, moteurs d’automo- 
bile, etc.) un appareil fondé sur les lois de la résistance de l'air et anquel 
nous avons donné le nom de moulinet dynamométrique. Cet appareil ( #g. 1) 
consiste simplement en une barre rectangulaire en frêne sur laquelle on 
boulonne deux plans carrés d'aluminium symétriques par rapport à l’axe AA 
autour duquel doit tourner la barre et parallèles à cet axe. 

» Ces plans peuvent prendre différentes positions indiquées par des 
chiffres qu’on voit sur la figure. Le chiffre qui défiuit la position des plans 
est celui qui tombe en face de la ligne de foi FF passant par le centre du 
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plan. L'appareil peut être calé directement sur l'arbre du moteur (/ig.2) 
ou sur un arbre auxiliaire placé sur son prolongement et relié au moteur 
par une bielle de cardan. 


< 


» L'expérience montre que pour une position donnée des plans le mo- 
ment moteur est proportionnel au poids spécifique de l’air (que peut donner 
un abaque) et au carré de la vitesse angulaire. 

» Si a est le poids spécifique de l'air en kilogrammes par mètre cube; 
M le moment moteur en kilogrammètres; N le nombre de lours du mou- 
linet par minute et Kz2 un coefficient appelé cocfficient de moment et déter- 
miné par l'expérience, on a 


(1) M = akm( ie 


1000 


» On en déduit facilement, en désignant par T la puissance en kilogram- 
mètres et par K£ un coefficient dit coefficient de puissance, 


f_N 3 
(2) T— aKt (xs) ù 


» Les coefficients K£ et Km sont d’ailleurs reliés par l’équation 


100T 


(654) Ki= —kKm=—104,72 Km. 


» Les valeurs de K72 ont été déterminées avec précision pour les diverses 


SÉANCE DU 2 MAI 1904. 1089 


positions des plans au moyen de notre balance dynamométrique que nous 
nous réservons de décrire plus tard. On en déduit les valeurs de K4. 

» On voit qu'il suffit de compter les tours du moulinet pour avoir immé- 
diatement la puissance motrice ou le moment moteur. En employant un 
tachymètre enregistreur à graduation spéciale, on peut enregistrer direc- 
tement la puissance. puisqu'elle est une fonction de la vitesse seule. 

» L'appareil ne s’échauffe pas parce que l’énergie du moteur est absorbée 
par des masses d’air sans cesse renouvelées. On peut donc prolonger indé- 
finiment Les expériences et étudier avec la plus grande facilité les variations 
de puissance d’un moteur, car elles se traduisent simplement par des 
variations de vitesse faciles à enregistrer. 

» Enfin, des appareils de dimensions restreinles permettent d'essayer des 
moteurs de grande puissance. Le pelit moulinet de la figure 2 (moulinet 
n° 2,5) est monté sur un moleur de 8%, Il pèse moins de 248 et sa puis- 
sance maxima est supérieure à 20%, 


Fig. 1. — Moulinet n° 6,00. Diagramme d'emploi. 
129 FT 4 120 
H +4 
110 PE 10 
A 
L (cl) 
ee EE [LL 100 
30 90 
1 N 
80 | 80 Ÿ 
$ 
Î 8 
70 TT 3 70 À 
Ü ! F 
6oLl lei! $ so à 
59 50 à 
4 40 
30 30 
2% 20 
12 
; 
10 10 
+ 
0 


D 500 600 700 800 962 1000 100 1200 130  H09 
Jlombre de tours par minute 


A, B, C Limite d'emploi à ne jamais dépasser dans aucun cas. 
N. B. — Les numéros inscrits sur les courbes sont ceux des divisions de la barre 


en regard desquelles tombe la ligne médiane tracée sur les plans. 
» Pour rendre la méthode tout à fait pratique, nous avons construit une 
série de moulinets géométriquement semblables dont la grandeur est définie 
par un chiffre qui s'appelle /e module. Ce module est l’écartement des trous 
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de la barre en centimètres. La longueur de la barre est égale à 24 modules, 
la position des plans exprime leur distance à l’axe en modules, etc. 

» Chaque module a un diagramme d’emploi (/g. 3) sur lequel on a 
tracé les paraboles cubiques qui donnent la puissance en chevaux D en 
fonction de N pour les différentes positions des plans. 

» Ce diagramme est limité par un polygone ABCDE, le côté BC corres- 
pond à la vitesse limite à l'extrémité de la barre; cette vilesse est fixée à 
100% par seconde. Le côté AB est la courbe d'éga'e tension de la barre. 
Cette tension maxima est égale à 100" par centimètre carré. AË est la 
parabole cubique correspondant à la position extrême des grands plans 
(chaque moulinet a deux séries de plans, les grands et les petits) et DC la 
parabole cubique correspondant à la barre seule. 

» Toute combinaison de N et de D qui donne un point situé à l’intérieur 
du polygone d'emploi ABCDE correspond à une expérience réalisable avec 
le moulinet considéré. Les courbes du diagramme sont tracées en prenant 
pour a la valeur moyenne 1,25. Une table donne ensuite la correction 
pour 100 additive ou soustractive à faire subir à la puissance en fonction 
de la température et de la pression (température à 1° près, pression à 2°" 
près). 

» La loi suivante permet de déduire tous les coefficients Km» et K4 de 
leur valeur x et £ pour le moulinet de module T : 

» Pour deux moulinets semblables, les coefficients Km et Kt sont propor- 
uonnels à la cinquième puissance du module. 

» Si est le module, on a donc 


VUE KE Pr: 


» Cette nouvelle méthode a la sanction de plusieurs années d'expé- 
riences. Elle tend à se généraliser pour les moteurs d'automobiles dont 
les essais avec les freins ordinaires sont si difficiles. Elle a déjà pu être em- 
ployée jusqu'ici pour des puissances variant de 1°" à 15o°"*, Il sera facile 
d'aller beaucoup plus loin. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Le pont Adolphe à Luxembourg (1899-1903). 
Note de M. Sésouré, présentée par M. Alfred Picard. 


€ On a construit à Luxembourg, en 1899-1903, un pont en maçonnerie 
dont la portée, 84%,65, dépasse sensiblement celles atteintes jusqu'ici. 

» Viennent ensuite : le pont de 70" sur l’Adda à Morbegno (Haute- 
Italie), décintré en 1903; puis le pont-aqueduc de 63", 10 exécuté en 1860- 
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1862 sur la vallée de Cabin John en Virginie (États-Unis). IL n'existe 
encore aujourd'hui que dix voûtes de plus de 60". 

» Le pont de Luxembourg présente cette disposition nouvelle que sa 
largeur totale 16% (celle du pont des Invalides ) est obtenue, non comme 
aux Invalides par une voüte unique ayant cette largeur de 16%, mais en 
établissant à chaque tête un pont de 5,25 de largeur et recouvrant d’un 
plancher en béton armé l’intervalle entre ces deux ponts. 

» Cette disposition est très économique. Dans les grands ponts en pierre, 
en effet, c’est la voûte qui coûte parce que les matériaux et le cintre en 


4 La T D 
sont chers. À Luxembourg, on a réduit de plus de 5 la maçonnerie de 


F 


voûte et l’on a fait un pont de 16" de largeur sur un seul cintre de 5",25, 
transporté à l'emplacement de la deuxième voûte après décintrement de la 
première. 

» Un pont est fait pour supporter des véhicules d'un poids donné. Or, 
dans un grand pont de pierre, ils comptent très peu dans le travail total des 
matériaux. C'est ainsi qu’au pont de Lavaur (ligne de Montauban à Castres), 


arc de 61", 50 de portée, les pressions moyennes par centimètre carré n’aug- 
mentent, au passage des trains, que de —- à la clef, de ne sur le sol de 
fondation. 

» Une grande voûte ne travaille guère qu’à se porter elle-même : la 
maçonnerie en est mal utilisée. On était donc bien sûr de faire une grosse 
économie (et cela sans augmenter sensiblement les efforts dans les maçon- 
peries) en concentrant par un plancher léger les surcharges roulantes sur 
des anneaux de voûte de largeur réduite. - 

» Ce système s'applique très bien aux ponts larges, c’est-à-dire aux grands 


ponts de villes auxquels, trop souvent, on donne une largeur insuffisante. 


» Le cintre de Luxembourg reposait sur deux piles provisoires en maçonnerie, dis- 
tantes de 6om, 

» Il se composait de cinq fermes dont toutes les pièces tendues étaient des câbles en 
fils d'acier, dispositif appliqué avec succès à deux cintres de 25" et 35® de la ligne de 
Paray-le-Monial à Givors. Ce cintre, qui avait 80" d'ouverture et 30" de hauteur et 
qui pesait 300!, a été ripé de 11,25 en 25 heures, par glissement sur ses deux piles 
provisoires. 

» La voûte n’a pas été construite d’un seul coup sur toute son épaisseur, mais par 
trois rouleaux superposés. On étale ainsi la charge par couches successives sur le cintre, 
calculé seulement pour la moitié du poids de la voûte. La tension des càbles, mesurée 
à chaque instant par leurs flèches, à montré que le cintre portait entièrement le 
premier rouleau, en partie seulement le second, et pas du tout le troisième. 

» Dans chaque rouleau on a ménagé des vides aux abouts de chaque vau. Cette 
méthode a deux avantages : 
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» D'abord, elle permet d’attaquer la voûte en plusieurs points (à Luxembourg, il y 
a eu ainsi dix attaques par rouleau, et chaque grande voûte a été faite en 30 jours). 
» Et surtout, elle localise et permet de bien remplir les fissures qui se produisent 
inévitablement pendant Ja construction des voûtes sur des cintres toujours plus 


flexibles que la maçonnerie. 

» La voûte achevée, on remplit les vides en y matant, au refus absolu, du mortier 
pulvérulent. Les expériences, récemment faites par l'École des Ponts et Chaussées, ont 
montré que l’on pouvait ainsi introduire des pressions normales au lit dépassant 168 
par centimètre carré, c'est-à-dire que, par les matages, le constructeur devient presque 
maître de la courbe de pression dans une voûte. 


» La première grande voûte a été clavée le 24 juillet r90r et décintrée 
le 26 octobre. La deuxième grande voûte, clavée en juin 1902, a été décin- 
trée le 13 septembre. Le tassement au décintrement a été, aux deux voûtes, 
de 0,006. 

» Il eût été fort instructif de se rendre compte des efforts développés à 
chaque instant, en chaque point des grandes voûtes. Comme on les déduit 
d’allongements ou de raccourcissements, il eùt donc fallu pouvoir mesurer, 
à un instant quelconque, la distance entre deux points. Malheureusement, 
on n’a pas encore d’instrument pour faire cette mesure avec la précision 
nécessaire, el l’on doit se borner à ne mesurer ces déformations que pen- 
dant un temps très court, par exemple au décintrement ou au passage d’une 
charge roulante. | 

» On avait, au dernier décintrement, réuni sur la voûte 119 appareils 
pour mesurer les déformations et les flèches. On a simplement constaté 
qu'il ne s'était produit aucun déplacement horizontal des culées; que le 
supplément de travail produit par le décintrement n'avait, nulle part, 
dépassé 108 par centimètre carré et que dans cette voüte, comme dans la 
première exécutée, il ne s’était produit ni fissure, ni écrasement. » 


OPTIQUE. — Sur la comparabilité des déterminations spectrophotométriques. 
Note de M. P. Varcranr, présentée par M. J. Violle. 


«€ Lorsqu'on applique le spectrophotomètre à l'étude quantitalive des 
solutions colorées, la comparaison photométrique porte, non sur un À 
déterminé, mais sur une certaine étendue du spectre dont le minimum, 
qui est atteint dans les instruments du genre Gouy, est d'environ 2 
à 3. On peut se demander si, dans ces conditions, le coefficient mesuré 
dépend des circonstances de l'expérience et dans quelle mesure il en dépend. 


» Soit 2AX l'étendue de la région spectrale sur laquelle porte la mesure; le coeffi- 
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cient d'absorption correspondant à la radiation À sera pratiquement défini par la 


relation 
à + AX FA SRE 
a = (tes f lee log [ ia), 
7 À— AX ZAX 


l, épaisseur de liquide traversé ; 
n, concentration de la solution par rapport à l’élément coloré; 


fra et fier quantités de lumière avant et après la traversée de la solution. 


» De cette relation on conclut que, si l'absorption du corps coloré dis- 
sous n’est pas constante dans l’intervalle x — AX à À + A1 : 


» 1° À concentration constante, le coefficient mesuré a) diminue quand l’épaisseur 
de liquide traversé augmente; 

» 2° À épaisseur constante, il croît avec la dilution; 

» 3° Ce coefficient dépend de la répartition des intensités I dans le spectre d’émis- 
sion de la source. Si, par suite de l'emploi de sources différentes ou d’un spectropho- 
tomètre différent, cette répartition se modifie dans le sens de l'absorption du corps 
coloré, &) augmente; il diminue, au contraire, si le rapport des intensités I se modifie 
en sens inverse de l’absorption. 


» Ces varialions sont évidemment d'autant plus grandes, toutes choses 
égales d’ailleurs, que l’absorption du corps coloré varie plus rapidement 
dans l’intervalle 2 AX considéré et, pour une même vitesse de variation, 
que cet intervalle est plus considérable. 


» On a pris comme exemple le parantitrophénol, dont le coefficient d'absorption 
double sensiblement (de 4oo à 800) lorsque À varie de 52044 à 5roW (passage du 
vert au bleu). Or, tandis que dans cet intervalle, [ reste à peu près constant dans la 
lumière qu'émet l’arc électrique, il tombe de 2 à 1 pour un bec de gaz ordinaire. Dès 
lors, si l’on imagine qu’on emploie successivement ces deux sources, on trouve, sui- 
vant les valeurs de AX et de xl, pour le coefficient d'absorption du paranitrophénol 
correspondant à À — 51544, la série des valeurs suivantes (on admet que l’absorption 
du paranitrophénol varie linéairement dans l'intervalle 520W#-5r104, ainsi que l’inten- 
sité de la source; en outre, on suppose que l'intensité correspondant à la radiation 51544 
sur laquelle porte la mesure, reste constante et égale à 100) : 


VX DU, - pui, 1ob#. 

nee NL = 0002 CEE 596,3 597,8 518,6 
nl—0,0002........ 599,6 597,9 590,8 

EPL (EnlE= 0008 TRS 0 555,5 451,4 
Ru=—0 ,0002%ecradee 595,6 572,9 493,5 


» Ces quelques chiffres suffisent à expliquer les écarts parfois considé- 
rables qu’on observe entre des résultats numériques obtenus avec des 


C. R., 1904, 1 Semestre. (T. CXXX VIII, N° 18.) 141 
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instruments différents et des sources différentes. Ils montrent, en outre, 
que ces écarts croissent avec AX d’autant plus vite que AX est déjà plus 
grand. Complètement négligeables pour des valeurs de 2A7 inférieures 
à at ou 3, ils sont de l’ordre des erreurs photométriques pour 
2A1 = 5, et peuvent dépasser + pour 2A7 = 10. » 


PHYSIQUE. — Sensibilité de la balance azimutale. Note de V. CRÉMIEU, 
présentée par M. f. Poincaré. 


& 


« Dans une précédente Note, M. H. Poincaré (*) a établi, pour la ba- 
lance azimutale que j'ai publiée (?), la formule de sensibilité suivante : 


l'sin y 


(1) or se 
P ; a E? 
(GP; sing + x ) 


» On arrive à cette expression, en supposant que les fils des bifilaires sont 
sensiblement verticaux et que le trapèze formé par leurs points d’attache 
supérieurs est très voisin d’un quadrilatère. Si ces approximations ne 
peuvent être faites, ce qui sera le cas dans la pratique, il faut, ainsi que le 
montre un complément de la théorie de M. Poincaré (complément qui 
sera publié ultérieurement), modifier la formule qui devient 


___ dp [sine 

À (1 + €) ) 

Dans cette formule, &, et &, sont les angles des plans Mag et Ny5 avec la 
verticale (fig. 1). 

» Je coefficient de sensibilité se compose de deux termes. L'un d’eux 
est essentiellement positif et correspond à la torsion des bifilaires. L'autre, 
GP, sin®, est positif ou négatif suivant que le centre de gravité effectifG, 
se trouve au-dessous ou au-dessus de la droite A. 

» C’est dans la seconde de ces conditions qu’il faut évidemment se 
placer pour que le coefficient de sensibilité soit très petit et, par suite, la 
sensibilité très grande, On réalise sans difficulté cette condition en dispo- 
sant convenablement les points d’attache supérieurs et inférieurs des bifi- 
laires, comme cela a été schématisé sur la figure ci-contre. 

» Pour pouvoir discuter analytiquement la sensibilité d’une balance azi- 


\ 


(?) Comptes rendus, 1. CXXX VII, 1904, p. 869, 
(IDE D.1808: 
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mutale, il faudrait exprimer le coefficient de sensibilité en fonction des pa- 
ramètres dont on dispose arbitrairement. Ceux-ci sont au nombre de six : 


. 


KB — dd distance du point d’application de la résultante des poids P à l’arête du 
PAP À 
couteau; G,B= jf =4 x 5 distance de G, à la même arête; 24 et 2b écartement 


des points d’attache des fils des bifilaires; 2c distance entre les axes des deux bifi- 
laires; À longueur des fils; w torsion initiale donnée aux bifilaires. 


l'ENS 


} 


1 
13 
E 1 
Û Ci Goi } 
ë 
l 
Has 
n D 
f$ 


» Il résulte de ce grand nombre de paramètres qu'on né peut obtenir 
que sn formules extrêmement compliquées, qui ne se prêtent à aucune 
discussion. La méthode graphique peut donner dés résultats ; encore faut-il 
simplifier les données. Pour cela il est logique ét commode de se baser sur 
les facilités de la construction de l'appareil. 

» On est ainsi amené à placer les fils symétriques de chaque bifilaire 
dans des plans parallèles verticaux; à rendre fixes six des points d’attache 
Ba, 6",y et à (jig. 1); enfin à réduire à un seul les deux points d’at- 
tache &«f, Ce point d'attache unique vient alors en C et se confond avec M 


x { 
Li és : 
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et E. Le réglage de la sensibilité se trouve ainsi ramené à celui de l’écar- 
tement des deux points d’attache mobiles y et Ÿ. 
» D'ailleurs, la formule (2) se simplifie beaucoup : «E est nul. ÿE = 2b 


; 2 b? 

et l’on a, en posant = k, 

dr ait dp 

P ke 2 PET) Ati $ 
É Gun) ue GA sin) 


» Lorsqu'on agira sur l’écartement des points y’ et ÿ, on fera varier à la 
fois 2c eto. Il en résulte une variation simultanée de G,; A et de ®. 
» Pour le cas qui nous intéresse, © variera depuis le maximum corres- 


dw, —= 


à : NE k à 
pondant au cas où À passe par G,, jusqu’à zéro. Donc —— croîtra d’une 
à sin ® 


manière continue. Quand A passe par G;, G,A est nul. Le produit G, A sing 
partira donc de zéro pour être nul de nouveau avec ©. Dans l'intervalle, il 
présentera, par suite, un maximum. La méthode graphique montre que, 
pour un choix convenable de la position de G:;, la différence 

k 


Sin © 


OL 


— G,Asiny 


passera par un minimum fini, quand on fera varier o; et l’on est maître de 


la valeur de ce minimum. En effet, la position du point G, au-dessus de 
l’arête B est donnée par G,B = /f = d x ae 

» Or, d, distance du centre de gravité du fléau à l’arête B, peut être 
rendu aussi petit qu’on le veut sans que la balance devienne folle, par suite 


de la présence des bifilaires. D'ailleurs, le rapport = est tout à fait arbi- 


traire. Par suite, on peut donner à f n’importe quelle valeur. 

» Ainsi, la sensibilité de la balance azimutale ne devient pas infinie. Elle 
passe par un maximum fini, et qui peut, d’ailleurs, être rendu aussi grand 
qu’on le désire. 

» Nous ferons remarquer, de plus, que le réglage de cette sensibilité se 
fait en agissant sur l’écartement des deux points d'attache y Ÿ. Or, une 
variation de l’ordre du millimètre sur cet écartement ne donne qu’une va- 
rlation faible de l’angle ©. Par conséquent, le réglage est facile et peut se 
faire sur des organes robustes. 


» Comme exemplé, le fléau de la balance prise comme type dans ma précédente 
Note, a été monté en balance azimutale, avec les valeurs suivantes des constantes : 
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» Le maximum de sensibilité correspond alors à © — 8°42', G,A = 2,5, 
» Dans ces conditions on a, à 25%, une déviation azimutale de 2"®,48 pour 18; le 
fléau, monté à la façon ordinaire, donne 1° pour 18 à 25cm, » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur le rôle de la force centrifuge composée dans la 
détermination du sens de rotation des cyclones et tourbillons. Note de 
M. Bernarp Brunes, présentée par M. Mascart. 


« Dans tout mouvement tourbillonnaire à l’état de régime permanent on 
peut dire, à la condition de négliger les frottements, qu’il y a, en chaque 
point, équilibre entre la dérivée de la pression ou gradient, d’une part, 
et, d'autre part, les forces fictives provenant du mouvement du fluide : 
force centrifuge proprement dite et force centrifuge composée due à la 
rotation terrestre. 


» M. Hann écrit cette équation (1), dans le cas des tourbillons atmosphériques : 
; : p? 
AB sina — 1076 (au sinp+— 


où AB est le gradient en millimètres de mercure par degré de 111*", & l'angle du vent 
et de la normale à l'isobare, w la vitesse angulaire de rotation de la terre, # la vitesse 
du vent, 4 la latitude et 7 la distance du point considéré au centre de la dépression (1). 

» L'importance relative des deux termes du second membre varie beaucoup avec le 
caractère du mouvement cyclonique. M. Hann cite deux exemples numériques em- 
pruntés, l’un à une bourrasque de nos régions, l’autre à un cyclone tropical. Dans le 
premier (dépression du 27 janvier 1874, dont le centre est sur Saint-Pétersbourg), le 
gradient à Vienne est d'environ 3%", Le terme 2wv sine y contribue pour 2"®,67, le 


CE 


terme — seulement pour 0®%,35, Dans le second exemple (cyclone tropical), le pre- 


mier terme concourt au gradient pour 2,09, le second terme pour 10"®,21. Pour 
les tornades et trombes des régions tempérées, l'importance relative du premier terme 
serait plus faible encore. 


» La considération du rapport de ces deux termes nous paraît capitale 
pour les tourbillons qui se produisent, soit dans l’air, soit dans l’eau. 

» Pour les vastes mouvements tournants de nos régions qui intéressent 
l'Europe entière, la force centrifuge proprement dite est toujours inférieure, 
en valeur absolue, à la force centrifuge composée. Celle-ci, dont le signe 
dépend du sens de la rotation, donne donc son signe au gradient. Si la 
rotation est siruistrorsum, le gradient est positif vers l’extérieur et le centre 


(1) F. Han, Lehrbuch der Meteorologie. Leipzig, 1901, p. 571-575. 
LT: 
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du mouvement tournant est occupé par une dépression. Si la rotation est 
dextrorsum, le gradient change de signe et l’on a un anticyclone. 


: p? nn ; à : 
» Sile terme —; relatif à la force centrifuge proprement dite et qui est 
1 ; Se 


toujours positif, devient le plus grand des deux'en valeur absolue, ce qui 
arrive quand la vitesse du vent s’exagère ou que le rayon du cyclone 
diminue, le gradient garde un signe constant et, quel que soit le sens de la 
rotation, on a toujours une dépression au centre. Mais il est clair que si 
les deux termes du second membre sont de même signe et s’ajoutent, le 
gradient sera plus fort et la dépression plus caractérisée et plus stable que 
si les deux termes sont de sens contraire et se retranchent. Le terme relatif 
à la force centrifuge composée, lors même qu'il est réduit à n’être qu’un 
terme complémentaire, intervient donc pour favoriser la production de 
cyclones siristrorsum (dans l'hémisphère nord ). 


» Cette force centrifuge composée doit jouer surtout son rôle au moment où se 
produit le vide central qui entraîne l’appel d’air vers le centre; et l'étude du seul régime 
permanent ne saurait renseigner complètement sur le mécanisme de son action. Néan- 
moins la connaissance du rapport des deux termes qui mesurent, en régime permanent, 
la force centrifuge composée et la force centrifuge proprement dite, pourra nous ren- 
seigner sur la probabilité qu'il y a pour que le cyclone soit sinistrorsum. La prépon- 
dérance des cyclones sinistrorsum doit décroître quand ce rapport décroît, et dispa- 
raître quand ce rapport descend au-dessous d’une certaine valeur limite que, seule, 
l'expérience pourra indiquer. 

» Or on peut mettre ce rapport sous une forme qui ne fasse intervenir ni la vitesse 
absolue des particules matérielles, ni les dimensions du tourbillon. Il peut s’écrire 

2w sing __2wsinp  2T'sinv 
ne etai ape 


Ta 


en posant p—w'r, w' étant la vitesse angulaire de rotation des particules matérielles 
autour du centre ie la dépression, ou encore T' étant la durée d’un tour complet de 
ces particules, tandis que T est la durée de la rotation terrestre 

» On ne peut parler d’une durée de rotation définié pour un to 8R pris dans 
son ensemble que si le fluide y tourne à la façon d’une meule solide, ce qui paraît être 
le cas de certaines tornades, mais n’est certainement le cas ni des cyclones tropicaux, 
ni des trombes. On peut tout au moins parler de l’ordre de grandeur de la durée mi- 
nimum de rotation, en portant alors son attention sur les couches qui, à quelque dis- 
tance de l’axe du tourbillon, sont animées de la vitesse maximum. 


Cette réserve faite, on voit que le rapport qui détermine la probabilité 
pour qu'un cyclone de l'hémisphère nord soit sinistrorsum, ne contient, outre 
la latitude, qu’une seule variable : la durée de rotation du tourbillon. 
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» Cela posé, les observations relatives aux sens des cyclones et tor- 
nades, y compris les intéressantes remarques de M. Lancaster sur les tour- 
billons aériens de 25% à 30% de diamètre qui, en Belgique, tordent des 
arbres de 30% à 4o%% de diamètre, peuvent se résumer ainsi : 

» Toutes les fois que l’ordre de grandeur de la durée de rotation d’un 
tourbillon aérien atteint ou dépasse 5 à 10 secondes, il y a, pour les tourbillons 
de ce type, prédominance de la rotation sinistrorsum dans l’hémisphère nord. 
Pour des durées de rotation tres petites, notablement au-dessous d’une seconde, 
leisens de rotation devient indifférent. 

» Tout ce qui précède est applicable, sans modification, aux tourbillons 
d’eaux courantes. Ces tourbillons ont des dimensions beaucoup plus petites; 
mais dans le rapport de la force centrifage composée à la force centrifuge 
proprement dite n’interviennent pas les dimensions absolues. On doit donc 
s'attendre à rencontrer, dans notre hémisphère, une prédominance de la 
rotation sinistrorsum dans les tourbillons d'eaux courantes, dont la durée 
de rotation atteint ou dépasse 5 à 10 secondes. Et si cette prédominance 
est constatée par l’observation ("), il est aussi légitime de lattribuer à la 
rotation terrestre que de lui attribuer la prédominance des trombes et tour- 
billons aériens sinistrorsum. A égale durée de rotation, la légitimité de l'ex- 
plication est la même dans les deux cas. 


» Îl est vrai que, dans le cas des tourbillons d'eaux courantes, la valeur absolue de 
la force centrifuge composée peut paraître trop faible pour produire un effet appré- 
ciable, et du même ordre de grandeur que celui des influences perturbatrices acciden- 
telles. Pour lever l’objection, il suffira de montrer qu’on peut équilibrer cette force 
centrifuge composée ou produire, en dehors d'elle, les mêmes effets, à l’aide d’une 
force physique égale, variable à volonté et mesurable, telle qu’une force électroma- 
gnétique. » 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur la dissolution électrolytique du platine. Nouveau 
procédé de préparation des platinocyanures. Note de MM. Axpré Brocner 
et Josepx Perir, présentée par M. H. Moissan. 


« Les acides sont sans action sur le platine. Seule l’eau régale le dissout; 
encore cette attaque, due à la formation du chlore, est-elle relativement 
lente si le métal a été fondu ou laminé. 


(2) Jean Brunnes, Sur le sens des tourbillons d’eaux courantes dans l’Europe 
centrale (Comptes rendus, t. CXXVIIT, p. 915-917; 11 avril 1904). 
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» Le platine, utilisé comme anode, est inattaquable dans la plupart des 
cas ; l’électrolyse de l'acide chlorhydrique et des chlorures a cependant une 
action qui est loin d’être nulle. La transformation des chlorates en perchlo- 
rates est accompagnée d’un transport de l’anode à la cathode. 

» De la Rive (‘} a signalé que, si l’on fait passer du courant alternatif 
dans un voltamètre à acide sulfurique, les électrodes sont rapidement 
altérées ; il n'y a pas dissolution, mais simplement formation de noir de 
platine. Drechsel (?), Gerdes (*), Margules (*), Ruer (*) ont observé la 
dissolution du platine, à la faveur du courant alternatif. 

» A Ja suite de nos recherches antérieures (°), nous avons été amenés à 
étudier la dissolution du platine dans les cyanures, qui est de beaucoup 
plus importante que celle indiquée par les auteurs précilés. 


» Cyanure de potassium. — Le platine est rigoureusement inattaquable dans le 
cyanure de potassium lorsqu'il sert d’anode. C'est précisément une lame de ce métal 
que l’on utilise dans la dorure à chaud; en la plongeant plus ou moins l’ouvrier règle 
ainsi l'intensité du courant suivant l'effet qu’il désire obtenir. L’électrode employée 
sert indéfiniment. 

» La dissolution par le courant alternatif (fréquence 42) s'effectue très bien. Nos 
essais ont été faits avec des lames de 1 X 5 —5°%, et une solution à 4%es par 
litre. Pour une densité de courant variant de 20 à 80 ampères par décimètre carré, 
cette dissolution s'élève de 0%, 4 à 08,6 par ampère-heure, c’est-à-dire correspond à un 
rendement de 10 à 15 pour 100; ce rendement étant établi, à titre de simple indication, 
comme le rapport du poids de métal dissous au poids calculé d’après la quantité 
d'électricité fournie à l'appareil. Cette attaque du platine est donc très importante 
puisque l’on peut dissoudre une lame de :5 de millimètre d'épaisseur en 25 minutes 
avec une densité de courant de 80 ampères par décimètre carré, 

» Avec l'acide chlorhydrique concentré, toutes conditions égales, la perte de platine 


(1) DE La Rive, Comptes rendus, t. \V, 1837, p. 835 et 900. 

(2) Drsousez, Journal für praktische Chemie, 2° série, t. XX, 1879, p. 378 ; 
t. XXII, 1880, p. 476. 

(>) Gerpes, Journal für praktische Chemie, 2° série, t. XXVI, 1882, p+ 257. 
Danneel (Zeïtschrift für Elektrochemie, t. VI, 1899, p. 275) signale un travail iden- 
tique. Nous n’avons pu retrouver le Mémoire, et pensons que ce travail, attribué par 
erreur à Erdmann, n’est autre que celui de Gerdes. 

(*) Marçuces, Annalen der Physik und Chemie, 2° série, t. LXV, 1898, p. 629; 
t. LXVI, 1898, p. 54o. É 

(°) Ruër, Zeitschrift für Elektrochemie, 1. IX, 1903, p. 235. 


(5) Axpré Brocner et Josern Perir, Comptes rendus, t. CXXXVII 1904, p. 359 
et 419. | A D 
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est de 05,0/{ par ampère-heure, ce qui correspond à un rendement de 1 pour 100 en- 
viron. 

» Cyanure de baryum. — 11 se comporte de la même façon mais le rendement est 
moindre. Il est seulement de 7,5 à 11 pour 100 avec une densité de courant de 15 à 
60 ampères par décimètre carré, soit 08,25 à 08,40 par ampère-heure, la solution étant 
à 2-8 environ par litre. La réaction est la suivante : 


Pt+ 2Ba(CN} + 2H?20 = Pt(CN)‘Ba + Ba(OH } + H?. 


» À côté de cette réaction il y a production d’un peu d’anhydride carbonique et 
d'’ammoniaque provenant de la destruction du cyanure, il y a formation également de 
traces d’acide nitrique que l’on retrouve à l’état de nitrate de baryum dans les derniers 
résidus. 

Nos recherches nous ont conduit à l'étude d’un procédé de fabrication des platino- 
cyanures, notamment celui de baryum, sur lequel nous reviendrons ultérieurement. 
Faisons simplement remarquer que dans la préparation actuelle il faut obtenir suc- 
cessivement les chlorures platiniques et platineux, les platinocyanures de potassium 
et de cuivre. Finalement ce dernier sel est traité par Peau de baryte. Les opérations 
sont longues et pénibles en raison des impuretés à éliminer. Par notre procédé, le 
platine est dissous directement dans le cyanure de baryum (ou autre); il suffit de filtrer 
et de faire cristalliser. La dépense d’énergie électrique est très faible, elle correspond 
à peu près à 8 kilowattheures par kilogramme de platinocyanure de baryum. 

» Action comparative du fer et du cobalt. — Nous avons signalé précédemment 
que le fer et le cobalt se comportent d’une façon identique au platine mais le rende- 
ment est plus important. Pour le fer, comme pour le platine, il varie très peu avec la 
densité de courant. Un ampère-heure dissout environ 08,30 de fer dans les limites très 
étendues de 5 à 100 ampères par décimètre carré. Le cobalt, au contraire, se dissout 
d'autant mieux que la densité de courant est plus forte. Pour une variation de celle-ci 
de 5 à 25 ampères par décimètre carré la dissolution s’est élevée de 08,25 à 0ë,75 par 
ampère-heure. 

» L'action de la température est très marquée dans le cas du fer, la quantité de ce 
métal dissous par ampère-heure variant de 08,35 à 05,65 pour une élévation de 
température de 23° à 1002. 


» Conclusions. — Le platine se comporte comme le fer et le cobalt vis- 
à-vis du courant alternatif et se dissout avec la plus grande facilité dans les 
cyanures. Ce point est d'autant plus intéressant que ce métal offre une 
résistance toute spéciale aux agents chimiques. La raison d’être de cette 
dissolution que rien ne pouvait faire supposer, nous paraît très intéressante 
au point de vue théorique. Nous en poursuivons l'étude (*). » 


(!) L'étude de la variation de la fréquence en utilisant, comme l'ont fait Le Blanc et 
Schick, une série de courants alternativement positifs ou négatifs donnera vraisembla- 
blement des résultats tout différents de ceux obtenus avec le cuivre. Si le platine, le fer 
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CHIMIE. — Sur l’origine des rayons Blondlot dégagés pendant les réactions 
chimiques. Note de M. Azserr Cozsow, présentée par M.H. Becquerel. 


« Les radiations de M. Blondlot m'ont permis de constater (!) que les sels 
formés par des bases condensées telles que Zn*O°H° se comportent chi- 
miquement d’une autre manière que les sels issus des bases normales ZnO 
ou Zn(OH}°. Je me propose actuellement de rechercher si les différences 
des radiations qui m’ont révélé ces faits sont exclusivement dues à la diffé- 
rence des actions chimiques, ou si elles proviennent d’actions physiques 
telles que l’inégale contraction des précipités ou des liquides, etc. 

» Remarquons d’ailleurs que, les phénomènes chimiques étant en rapport 
avec ces changements physiques, les rayons Blondlot restent en tout cas 
de précieux auxiliaires pour le chimiste. 


» Je vais d’abord établir que la formation de précipités physiques, et j'entends 
par là les corps sortant de leur dissolution, peut agir sur la luminosité du sulfure de 
calcium. Par exemple, une dissolution de sulfate d’alumine mélangée avec une disso- 
lution saturée de sulfate de potasse, à la température ordinaire, ne donne aucune 
radiation N ou N,; mais en faisant cesser la sursaturation de l’alun dont les éléments 
se trouvent en dissolution, j'ai constaté une apparition de rayons N,. De même, le 
sulfate de soude en solution sursaturée dégage des rayons N, quand on fait cesser sa 
sursaturation par addition d’un cristal, et les radiations cessent quand le sulfate est 
déposé. 

» Dans ces expériences conseillées par M. Potier latempérature s'élève. Or, d’après 
M. Blondlot, l’eau chaude produit des rayons N et non des rayons N,. Donc, les effets 
constatés ne proviennent pas de l’échauffement de l’eau, mais du dépôt du sel ou de la 
contraction qui en résulte. 

» J’ai cherché à éliminer le phénomène de précipitation en étudiant des modifica- 
tions chimiques faites au sein de l’eau, tous les corps restant dissous. Je me suis 
adressé aux sels de sesquioxyde de chrome, dont Berzélius, Lœvel, Schutzenberger, etc. 
ont signalé l’altération par la chaleur, altération que M. Recoura a remarquablement 
précisée : e 

» De l’alun de chrome en poudre, projeté dans l’eau froide, augmente l'éclat du 
sulfure de calcium, pendant que se fait la solution violette. Au contraire, si l’on se 
sert d’eau bouillante, et si la dissolution est rapide, l'émission de rayons N, est telle 


et le cobalt se dissolvent, il est probable que la dissolution tendra vers zéro aussi bien 
avec une fréquence élevée qu'avec une fréquence basse, de sorte que cette dissolution 
passera par un maximum pour une valeur déterminée de la fréquence. 


(*) Comptes rendus, t. CXXXVIIL, p. 902 (11 avril 1904). 
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que la phosphorescence du sulfure que l’eau chaude activait disparaît presque totale- 
ment. Or, dans ce dernier cas, la solution devient verte, attestant ainsi la transforma- 
tion chimique du sel violet. J'ai d’ailleurs constaté directement, à l’aide de la méthode 
thermochimique de M. Recoura, qu’en solution bouillante 2%el d’alun de chrome 
abandonnent r*°! d'acide sulfurique SO*H?. Donc la dissolution de l’alun de chrome 
émet des rayons N, tandis que sa décomposition par l’eau émet des rayons N,. Cela ne 
prouve cependant pas que ces rayons N, soient dus au dédoublement chimique du sel, 
car, la dissolution de l’alun de chrome absorbant de la chaleur, ainsi que la décompo- 
sition par l’eau de ce sel dissous, le refroidissement brusque produit par ces deux 
actions physiques pourrait être la cause des rayons N,. De fait, j'ai constaté qu’un 
refroidissement brusque du liquide, en dehors d’une action chimique, provoque une 
abondante émission de rayons N,, tandis que M. Blondlot a montré que l’échauffement 
de l’eau produit des rayons N : il m’a suffi de verser de l’eau froide dans de l’eau 
bouillante pour obtenir ces rayons N;. Comme, en outre, d’autres sels, indécomposables 
par l’eau, produisent des effets analogues à ceux de l’alun de chrome, il me paraît 
certain que le rapide abaissement de température qui se fait dans la région où le corps 
entre en dissolution, et d’où partent les radiations, n’est pas étrangère à l'émission des 
rayons N,. 


» En résumé, les actions chimiques qui émettent des rayons Blondlot 
sont toujours accompagnées d'actions physiques (contraction, refroidisse- 
ment, etc.) qui agissent dans le même sens. Et comme certaines réactions 
vives (précipitation de sels, d’oxydes, etc.) n’émettent aucune radiation N 
ou N,, c’est qu’il n'existe pas de proportionnalité entre l'intensité des réac- 
tions chimiques et l’émission de ces rayons. C’est précisément ce manque de 
proportion qui rend utile au chimiste l'emploi des rayons Blondlot, en 
permettant de déceler des réactions secondaires ou délicates, souvent 
masquées par des réactions vives. J'ai! déjà cité des exemples (Comptes 
rendus, p. 902); j'en signalerai d’autres. » 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'acide cacodylique et les corps amphotères. 
Note de MM. P.-Tu. Murrer et En. Bauer, présentée par M. A. Haller. 


« Dans une étude physico-chimique récente de l'acide cacodylique 
M. J. v. Zawidzki (‘) établit que cet acide est amphotère, c’est-à-dire qu’il 
jouit en même temps de propriétés basiques, du reste assez peu pronon- 
cées. Il crut démontrer aussi que l’acide cacodylique présente une pro- 
priété caractéristique des pseudo-acides, c’est-à-dire de ces corps dont 


(1) Zawivzri, Ber., t. XXXVI, 1903, p. 3325. 
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l’action possède une autre constitution que la molécule complète, non 
ionisée, et qui subissent partant une transposition en passant à l’état de sel. 


» À la suite de cette publication M. Hantzsch (!) fit observer que certaines conclu- 
sions de Zawidzki sont erronées et que l’hydrolyse du sel de soude de l’acide cacody- 
lique répond à sa constante d’affinité £= 4,2 x 1077, à 25°, en d’autres termes l’acide 
cacodylique, en tant qu'acide monobasique (CH*)*AsO*H, est un acide normal. 

» Nous étions arrivés de notre côté à faire la même remarque en nous appuyant sur 
notre méthode optique différentielle de diagnose des pseudo-acides (?). Nous indi- 
quons d'autant plus volontiers nos résultats qu'aucun des procédés d'investigation 
concernant les pseudo-acides n’est à l'abri de toute critique, pas même le procédé 
électrochimique de M. Hantzsch dont la base théorique vient d’être ébranlée par les 
calculs de M. H. Kauffmann (#). 

» Nous avons trouvé pour la réfraction moléculaire (raie D) de l’acide cacodylique 
le nombre 23,95; le sel de sodium a donné 25,53; dans les deux cas on a opéré en 
solution aqueuse sensiblement quart-normale et à la même température (20°). La dif- 
férence 1,58 est celle qui caractérise les acides faibles carboxylés. L’optique, très sen- 
sible aux changements de constitution, ne décèle donc aucune transposition. 

» Cette conclusion, qui est d'accord avec celle de Hantzsch, est encore confirmée par 
une conséquence que l’on peut tirer de la chaleur de neutralisation de l’acide cacody- 
lique par la soude. M. Imbert (*) a trouvé ce système homogène dissous, 14C%l,r1. La 
chaleur d’ionisation de l’acide cacodylique est donc égale à environ + o!,4, comme 
pour l’acide acétique (mais de signe contraire); il en résulte que la variation relative 


du coefficient d’affinité K, sous l’action de la température a a) est celle des acides 


ordinaires. L’acide cacodylique n’a pas le coefficient de température anormal que lui 
suppose Zawidzki (5) à la suite d’une critique de ses propres expériences. 


» En résumé, les divers procédés physico-chimiques concordent pour 
attribuer à l’acide cacodylique et à son sel de soude la même constitution; 
il en suit qu'un corps amphotère n’est pas nécessairement un pseudo- 
acide. » 


(:) Hanrzson, Ber., t. XXX VIT, 1904, p. 1076. 

(?), P.-Ta. Muirer, Comptes rendus, t. CXXXIV, 1902, p. 664. — P.-Tn. MuLuer, 
Journ. de Chim. phys., t. 1, 1903, p. 203. 

(°) KaurFmanN, Zeit. f. physik. Ch., t. XLVIT, 1904, p.618. 

(*) Iuserr, Comptes rendus, 1. CXXIX, 1899, p. 1245. 


(5) Zawinzxr, Ber., t. XXXVIL, 1904, p. 154. Avec les nombres de Zawidzki on 
calcule une chaleur d’ionisation égale à — oal, 125, 
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CHIMIE. — Réduction de la sihce par l'hydrogène. Note de M. À. Durour, 
présentée par M. J. Violle. 


« JL. La silice est réduite par l'hydrogène à une température supérieure 
à celle du point de fusion du silicium. 
» Voici quelques expériences qui montrent cette réduction : 


» 1° Un tube en silice fondue, horizontal, par exemple, est parcouru par un cou- 
rant d'hydrogène pur et sec. On chauffe jusqu’au ramollissement la paroi inférieure 
du tube, avec la flamme du chalumeau oxhydrique; on voit immédiatement se faire 
un dépôt brun à l’intérieur, au-dessus de l'endroit chauffé, là où la température est 
encore assez élevée, quoique bien inférieure à celle du point le plus chaud. 

» Ce dépôt paraît être un mélange de silicium et de silice : l’acide fluorhydrique 
du commerce le détache de la paroi sans le dissoudre en apparence; après lavage à 
l’eau, une goutte de potasse donne un dégagement de bulles en certains points, puis 
l'attaque s'arrête; on traite à nouveau par l’acide fluorhydrique, la potasse donne 
ensuite le même résultat que ci-dessus. L'eau régale fluorhydrique dissout le tout. 

» 2° Parfois le dépôt est formé uniquement de silice en certains points et il peut 
offrir des apparences curieuses. 

» Un tube de silice, rempli de coton de même substance, est chaufté au chalumeau 
oxhydrique pendant que le courant d'hydrogène le traverse. Après un temps suffisant, 
le coton, qui était soyeux au début de l’expérience, prend un aspect laiteux; sous le 
microscope, on voit que chaque fil de silice est recouvert d’un grand nombre de 
filaments très ténus qui semblent émerger de la paroi du fil. Ces filaments présentent 
les caractères de la silice capillaire : ils sont insolubles dans les acides sauf l'acide 
fluorhydrique et ne semblent pas biréfringents. 

» 3° Une baguette de silice chauffée jusqu’à fusion dans la flamme du chalumeau 
oxhydrique perd sensiblement de son poids : une baguette pesant 970"8 a perdu 5008 
en 15 minutes. On peut d’ailleurs voir des fumées de silice s'échapper dans le haut de 
la flamme. 


» Ces phénomènes peuvent s'expliquer de la manière suivante : aux 
points où la température est la plus élevée, la silice est réduite par l’hy- 
drogène avec formation d'hydrogène silicié (‘) et de vapeur, d’eau. 
Aux endroits où la température est un peu moins élevée, la réaction 
inverse se produit : il se reforme de la silice et de l'hydrogène; quand 
cette réaction inverse n’est pas complète, comme dans le cas de la première 
expérience, la partie de l'hydrogène silicié non oxydée se décompose, par 


(:) A. Durour, Comptes rendus, séance du 25 avril 1904. 
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suite de l’abaissement de température, en silicium et hydrogène, d’où la 
formation du dépôt mélange de silice et de silicium. 

» II. On pourrait être tenté d'expliquer les phénomènes décrits ci-dessus 
par une volatilisation de la silice, et même d’attribuer la présence de sili- 
cium dans le dépôt fourni par les tubes à un commencement de dissocia- 
tion de la silice à cette température élevée. Je vais montrer que, dans mes 
expériences, aucune de ces deux hypothèses n’est admissible. 


» 1° La volatilisation de la silice est insensible aux températures atteintes dans mes 
expériences, bien qu’il soit cértain que, à la température notablement plus élevée du 
four électrique, la silice se volatilise très nettement (1). 

» En effet, si les dépôts qui se forment à chaud dans les tubes de silice parcourus 
par un courant d'hydrogène étaient dus à une volatilisation de la paroi, on devrait 
aussi les obtenir quand on fait circuler dans ces tubes un gaz quelconque. Trois tubes 
de silice identiques ont été chauffés dans les mêmes conditions : même vitesse du cou- 
rant gazeux, égale durée de la chauffe, égalité de température, autant que possible. Le 
preinier tube parcouru par un courant d'hydrogène à donné le dépôt, déjà décrit, sur 
la paroi intérieure; dans le second, où passait un évürant d'oxygène, aucun dépôt n’est 
apparu ; il en fut de même pour le troisième travérsé par un courant d'oxyde de car- 
bone. 

» L'expérience suivante montre que le phénomène est d'autant plus ñet que le gaz 
ést plus riche en hydrogène : une même baguette fut chauffée à la même température 
et pendant lé même temps par la flamme du chalüumeau alimenté soit par de l’oxyde de 
carbone et de l’oxygène, soit par du gaz d'éclairage et de l’oxygène, soit enfin par de 
l'hydrogène et de l’oxygène. Les robinets d'admission des gaz furent réglés de manière 
que, dans les trois cas, l'éclat de la silice fût sensiblement le même. Après avoir été 
chauflée par le chalumeau à oxyde de carbone, elle à perdu 08,5 ; sous l’action de la 
seconde flamme, son poids a diminué de 248; enfin la troisième flamme lui à enlevé 
Âome. 

» 2° Si, à cetté haute température, la silice subit un commencement de dissociation, 
cette disssociation sera facilitée en faisant passer dans lé tubé un courant d'azote; on 
devra voir sur les parties les plus froides du tube un dépôt quelconque. L'expérience 
montre que, dans ces conditions, aucun dépôt ne se produit dans le tube. 


» En résumé, la silice est réduite à haute température par l'hydrogène: il 
se fait de l'hydrogène silicié et de l'eau; la réaction inverse est possible. 

» Cette réduction explique le phénomène de la dévitrification apparente 
des tubes de silice quand on les travaille au chalumeau (?). Elle permet 
de donner aussi une explication satisfaisante des expériences de Boussin- 


(7) Motrssan, Comptes rendus, t. CXVI, 1893, p. 1222. 
(?) A. Durour, Journal dé Physique, 4° série, t. II, 1903, p. 505. 
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gault (‘) et de Schutzenberger (?) sur la siliciuration, à distance, du pla- 
tine par la silice, dans une atmosphère d'hydrogène. » 


CHIMIE. — Sur les alliages zinc-aluminium. Note de M. Hecror PÉCHEUX, 
présentée par M. J. Violle. 


J’ai essayé d’allier le zinc et l’aluminium dans toutes les proportions, 
et j'ai réussi à obtenir neuf alliages bien définis (*), répondant aux formules 
suivantes : Zn°Al, Zn?Al, ZnAÏ, ZnAl?, ZnAÏ°, ZnAl', ZnAÏ°, ZnAl!°, 
ZnAl'?. Je les ai coulés en lingots cylindriques de 1° de diamètre et en 
baguettes de 2,70 de diamètre. 

La fusion de ces alliages présente une particularité intéressante, 
qu’explique la grande chaleur de fusion du zinc, 28,13 : quand on pro- 
jette, dans l’aluminium fondu (650°), le zinc solide, à la température 
ordinaire, ce dernier fond légèrement au contact de l’aluminium, puis tout 
l'aluminium se solidifie ; il faut alors donner un coup de feu, pour obtenir 
la fusion des deux métaux, qui se mélangent ensuite intimement. 


» La coulée de ces alliages se fait sans liquation. On obtient un lingot très homogène, 
brillant, dur, inaltérable à l'air humide, présentant, sur une cassure, un grain serré; 
les points de fusion de ces alliages s'échelonnent, de Zn AI à Zn AI!?, entre ceux du 
zinc et de l’aluminium. Les densités respectives des neuf alliages, de Zn AI à ZnAl®?, 
sont (à 16°) ; 5,904; 5,488 ; 4,639; 3,685; 3,638 ; 3,400; 3,140; 3,084; 3,040. 

» Ils sont tous cassants; les plus durs (Zn°Al, Zn? Al), comme les plus mous (Zn Al, 
ZnAl'°, Zn Al®). Les alliages Zn? Al, Zn? Al présentent, sur une cassure, quelques cris- 
taux emprisonnés dans une pâte grenue; les sept autres alliages ne présentent pas 
de cristaux. Les trois premiers sont peu sonores; les six derniers présentent une belle 
sonorité, qui croît de Zn Al? à Zn AI. 

» La coulée de ces alliages, assez facile pour les cinq premiers, devient de plus en 
plus difficile à partir de Zn Al“ : la masse fondue étant pâteuse. 

» Le plus riche en zinc (Zn Al) a une tendance à s’enflammer à la température de 
sa fusion : il faut le couler sans l’agiter; ce fait ne se produit pas avec les suivants, 

» L'acide chlorhydrique, concentré ou étendu, attaque très vivement, à froid, tous 


(:) BoussinGaucr, Ann. de Chim. et de Phys., 5° série, t. VII, 1876, p. 145. 

(2) ScnurzenserGer, Comptes rendus, t. OXVI, 1893, p. 1230. 

(3) L'Encyclopédie de Frémy (le seul Ouvrage, à ma connaissance, qui en parle) ne 
cite que les deux alliages à 97 pour 100 (malléable) et à 30 pour 100 d’aluminium 
(cristallin et cassant). 
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ces alliages. L'acide azotique concentré n’attaque, à froid, que Zn® AI, Zn?Al, ZnAl en 
dégageant du protoxyde d’azote; l’attaque des autres alliages est très faible. L’acide 
étendu attaque faiblement, à froid, les cinq premiers. À chaud, ils sont tous attaqués 
par l'acide azotique, concentré ou étendu, avec dégagement de bioxyde d’azote. L’acide 
sulfurique concentré les attaque tous, assez vivement, La potasse caustique, concentrée 
et froide, attaque vivement Zn?Al, Zn Al, Zn Al, ZnAË, ZnAl; les alliages Zn Alf, 
Zn Al, ZnAl®? sont très faiblement attaqués, ainsi que le premier Zn*Al; à chaud, 
tous sont vivement attaqués; la potasse étendue et froide attaque très vivement Zn Al°, 
ZnAl*, ZnAÏ5; dans toutes ces attaques, il se forme un zincate et un aluminate de 
potassium. Le gaz sulfhydrique ne les attaque pas à froid. Enfin, l'eau distillée 
ne les attaque ni à froid, ni à 100°. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du chlorure de diazobenzène sur la diphe- 
nylamine. Note de MM. Léo Viexox et A. Srmoxer, présentée par 
M. A. Haller. 


« Le composé diazoaminé correspondant à l’action du chlorure de 
diazobenzène sur la diphénylamine n’a pas été obtenu. 

» Nous avons préparé ce corps à l’état de pureté, par une méthode qui 
semble susceptible de généralisation et que nous avons l'intention 
d'étendre aux produits de copulation de la diphénylamine et des bases 
analogues. 


» Préparation du phényldiazsoamidobenzène. — À une solution alcoolique conte- 
nant 11 de chlorhydrate d’aniline et un peu moins de 1®°1 de diphénylamine, on 
ajoute rl de nitrite de sodium en solution aqueuse, la température du mélange 
devant être de 18° à 20°; après un quart d'heure, on précipite le corps formé par de 
l’eau glacée. 

» Les proportions suivantes nous ont donné les meilleurs résultats : 108 aniline, 
9°%,5 HCI à 22°, 198,5 diphénylamine, 350% alcool à 93°, 95,4 AzO? Na dissous dans 
90° d’eau à 18°-20°; réaction, 19 minutes; précipitation par 5oot% d’eau à o®. 

» Le précipité, recueilli par filtration à la trompe, lavé à l’eau glacée, séché sur 
brique en plâtre, pèse 308 environ; il est constitué par un corps jaune cristallisé en 
paillettes, très soluble dans l'alcool. On le purifie facilement par dissolution dans l’al- 
cool et précipitation fractionnée par l’eau; en effectuant trois fois le traitement (disso- 
lution de 308 de produit brut dans 150°% d’alcool à 93°, précipitation par 5o°% eau et 
en rejetant chaque fois le produit dissous), on obtient finalement un produit pur qui, 
étant séché sur brique poreuse, pèse environ 208 et renferme 12,6 pour 100 d’eau. 

» Ce corps, desséché à la température ordinaire dans le vide au-dessus de l’acide 
sulfurique, est en paillettes cristallines jaune clair. 


» Analyses. — Nous avons dosé le carbone, l'hydrogène, l’azote total; l’azote 
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diazoïque a été dosé en chauffant un poids donné de substance avec de l'acide sulfu- 
rique à 50 pour 100 d’eau et en mesurant l'azote dégagé. Voici les résultats : 


Calculé pour 


CS H° Az? (CS HS )?. Trouvé. 
CMDONE arte dl me 79, 12 78,58 
FÉYAPOSENÉ SANT ee Muse saine 5,49 6,29 
AAOECLO Al Re Le en rue 15,38 10,91 
99 ;99 100,28 
AZOLE TIALOIQUE de damien 10,20 8,60 
» Propriétés. — Corps peu stable, se décompose lentement » l'air, à la tempéra- 


ture ordinaire en noircissant; chauffé, il commence à se décomposer assez rapidement 
à 100°; de 175° à 180°, il décrépite en produisant de petites détonations. 

» Point de fusion, 47°; insoluble dans l’eau, légèrement soluble en rose dans l’eau 
contenant 10 pour 100 HCI; la solution dégage de l'azote par élévation de tempéra- 
ture, presque insoluble dans les dissolutions alcalines, très soluble dans l'alcool, l’éther 
et la benzine. 

» Le corps a une réaction faiblement basique : on peut former un chlorhydrate par 
un courant de HCI sec passant dans sa solution benzénique, Ce chlorhydrate est 
violet, il est peu stable, il se décompose à l'air, se dissocie par addition d’eau et fond 
en se décomposant vers 1359. 

» Le chlorure de platine donne une combinaison qui s'obtient facilement en ajou- 
tant à une solution alcoolique de 2"! de phényldiazoamidobenzène une solution 
aqueuse renfermant 1%01 PtCl* et ml HCI : on obtient un corps jaune rougeûtre, se 
décomposant sans fondre vers 100°-105°, dégageant de l'azote par les acides étendus. 

» L'action des acides met hors de doute la constitution du corps préparé. Les acides 
étendus à 10 pour 100 le décomposent à 50°-60°. Les acides à 50 pour 100 donnent une 
décomposition déjà sensible à 25°. Ces produits de décomposition sont constitués par 
de l’azote, de la diphénylamine et du phénol suivant : 


CSS. Az — Az. (CSH5)?+ H°0 — CSH5.OH + (CSH5 Y AzH + Az? 


» Ce phényldiazoamidobenzène se transforme presque complètement en dérivé ami- 
doazoïque, suivant la migration connue quand on le chauffe à 70° pendant 48 heures, 
en observant les conditions de concentration et de temps favorables (20%! de diphé- 
nylamine, o®!,2 de chlorhydrate de diphénylamine, r°! de phényldiamidobenzène). 


» En résumé, le corps obtenu est bien constitué par du phényldiazo- 


amidobenzène 
CHA A7 AZ CC") 


» La méthode employée pour le préparer paraît s'appliquer à la prépa- 
ration de toute une série de corps diazoamidés nouveaux, dérivés de la 


diphénylamine et des bases analogues. » 
/ 
C. R., 1904, 17 Semestre. (T. CXXXVIIT, N° 18.) 142 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les allyl- et propényl-alcoylcéiones. 
Note de M. E.-E. BLaise, présentée par M. A. Haller. 


« De mes recherches antérieures sur ce sujet il résulte que, sous des 
influences diverses, même très faibles, la liaison éthylénique des allylal- 
coylcétones émigre de la position @y à la position «f. Cette conclusion com- 
porte, cependant, une objection. On pourrait, en effet, supposer que les 
cétones, considérées comme isomères par la position de la liaison éthylé- 
nique, constituent, en réalité, des isomères stéréochimiques, faumarique et 
maléique, tous deux de nature propénylique. L’éthylpropénylcétone, par 
exemple, peut exister sous les deux formes suivantes : 


C?H5— COX /CH* CHF CON 


/H 
H/ AUEURÇE à H/ 


CE Gti: 


» Cette hypothèse est, à priori, peu vraisemblable, car elle suppose que, 
dans la condensation même du nitrile avec l’ioduré d’allyle, il y a eu trans- 
position intégrale de la liaison éthylénique. J'ai montré, en effet, que, 
lorsque l’on opère avec les précautions voulues, on n'obtient qu’un seul 
isomère. Néanmoins, pour détruire tout doute à ce sujet, j'ai cherché à 
appuyer la constitution des allyl: et propényl-alcoylcétones sur des vérili- 
cations expérimentales directes. Ces recherches sont très délicates, par 
suite de l’extrême sensibilité des cétones allylées aux réactifs chimiques un 
tant soit peu énergiques. J’indiquerai immédiatement que les recherches 
par oxydation ne m’ont conduit à aucun résultat précis, ce qui tient évi- 
demment à ce qu'il est impossible d'effectuer une oxydation en milieu rigou- 
reusement neutre. Ce milieu est toujours plus où moins acide ou alcalin et 
détermine, par suite, la transformation, au moins partielle, des cétones 
allylées en cétones propénylées. J'ai cependant atteint le but poursuivi par 
l'étude de l’action de l’hydroxylamine, de la semicarbazide et du brome 
sur les cétones allylées et propénylées. 

» La différenciation, dans les deux premiers cas, est basée sur ce fait 
connu que la liaison éthylénique en position af jouit de propriétés additives 
beaucoup plus marquées que la même liaison en position @y. 


» Lorsqu'on traite deux cétones, l’une allylée et l’autre propénylée, isomères, par 
une molécule de chlorhydrate d° hyde oxylamine neutralisée exactement par la quantité 
correspondante de carbonate de potassium à froid, on obtient simplement deux 
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monoximes qui sont différentes entre elles. Mais si l’on emploie deux molécules d'hy- 
droxylamine par molécule de cétone, dans les mêmes conditions que précédemment, 
on constate qu'une cétone allylée se comporte différemment de son isomère propé- 
nylée. En effet, la cétone allylée donne presque exclusivement une monoxime iden- 
tique à celle qui se forme par action d’une seule molécule d'hydroxylamine; au con- 
traire, la cétone propénylée donne une hydroxylaminooxime, soluble dans l’eau et 
fournissant un dérivé dibenzoylé. Il est à remarquer que, pour constater cette action 
différentielle de l’hydroxylamine, il est indispensable que la liqueur ne renferme pas 
la moindre trace de carbonate alcalin libre et que la température ne soit pas supé- 
ricure à la température ordinaire. Faute d'observer ces précautions, la cétone allylée 
se transpose toujours, au moins partiellement, et l’on obtient des quantités plus ou 
moins considérables de l'hydroxylaminooxime correspondant à la cétone propénylée 
isomère. 

» L'action de la semicarbazide est également très caractéristique. Avec deux molé- 
cules de semicarbazide en milieu acétique, une cétone allylée donne presque instan- 
tanément un abondant précipité de monosemicarbazone qui ne subit pas de modifica- 
tion consécutive, au bout de quelques heures. Une cétone propénylée, au contraire, ne 
fournit, par agitation prolongée, qu'un précipité presque insignifiant et qui se redis- 
sout en grande partie. Si l’on filtre à ce moment la liqueur et si on l’abandonne à elle- 
même, elle dépose peu à peu un précipité abondant de semicarbazosemicarbazide. 

» Cette fixation de l’hydroxylamine et de la semicarbazide sur la liaison éthylénique 
des propénylcétones est en accord avec les travaux de Harries et de Rupe. 

» Enfin, l’action du brome permet encore de caractériser, quoique moins facilement, 
la position de la liaison éthylénique. Elle conduit, dans le cas des cétones propénylées, 
à une réaction intéressante. Les cétones allylées et propénylées fixent le brome avec 
une extrême énergie, mais, dans le cas des cétones allylées, il se forme toujours, dans 
les conditions ordinaires, une certaine quantité d'acide bromhydrique qui détermine 
une transposition partielle. Il est de toute nécessité d'effectuer la fixation de l'halogène 
à une température qui ne dépasse pas —Go° à —80°. Les bromures obtenus avec les 
cétones allylées ou propénylées sont des liquides très altérables et non distillables dans 
le vide. Ils ne sont donc pas caractéristiques par eux-mêmes, mais ils donnent, par 
action des carbonates alcalins, en solution aqueuse et à l’ébullition, une réaction dif- 
férentielle très nette. Avec les bromures correspondant aux allyleétones, le liquide qui 
se condense dans le réfrigérant est parfaitement incolore; avec les bromures des 
cétones propénylées, au contraire, il prend une coloration jaune verdâtre très intense. 
Si l’on isole le produit qui se forme dans ce dernier cas, on constate qu’il est constitué 
par une #-dicétone qu'on caractérise aisément par transformation en osazone. C’est 
une réaction intéressante qui permet de passer d’une cétone non saturée af à une 
1-dicétone. Elle repose évidemment sur le mécanisme suivant : 


R — CO — CHBr — CHBr— CH5 > R —CO—CBr = CH — CH$->R—CO —C(OH) 
— CH — CH5 +R — CO — CO — CH? — CH. 


» Les résultats exposés ci-dessus ne peuvent laisser aucun doute sur la 
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constitution des cétones non salurées isomères qui sont bien, les unes, 
propénylées, et les autres, allylées. 

» Par suite, l'extrême facilité avec laquelle les cétones allylées se trans- 
forment en cétones propénylées est elle-même un fait acquis. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Application de la réaction de Grignard aux éthers 
halogénés des alcools tertiaires. Note de M. L. Bouveauzr, présentée 
par M. À. Haller. 


« La réaction de Grignard ne s’applique, d’après son auteur, qu'aux 
éthers halogénés des alcools primaires et secondaires. J'ai réussi à la pro- 
duire dans le cas des chlorures de butyle et d’amyle tertiaires, mais j'ai 
constaté que les dérivés organomagnésiens ainsi obtenus n’obéissent que 
partiellement aux règles posées par M. Grignard. La condensation avec le 
magnésium se fait à la manière ordinaire, mais il faut maintenir le mélange 
entre 5° et 15°. À une température plus élevée devient prépondérante une 
réaction secondaire inévitable qui est la suivante : 


2 C'H° CI + Mg = Mg Ci + C'H'° + C'HS. 


» L’acide carbonique sec est absorbé, quoique assez lentement, par la 
solution magnésienne, et l’on obtient sans difficulté l'acide correspondant. 
Le chlorure de butyle fournit de Pacide pivalique pur et cristallisé avec 
un rendement de 30 pour 100; le chlorure d’amyle, l’acide éthyldiméthyl- 
arilique avec un rendement de 6o pour 100. Les deux dérivés magnésiens 
se comportent donc normalement vis-à-vis de l’acide carbonique. 


» À la température ordinaire, le formiate d’éthyle se condense avec 201 de réactif 
de Grignard en donnant un alcool secondaire 
R — Mg — Cl R 
RPC DO M 
FA CO Er = SOC HG me 
R — MgClI R 


L# 


mais M. Gattermann a fait voir qu’en opérant aux environs de —50° on pouvait obtenir 
aussi la réaction monomoléculaire 
H — CO — OC?H° + É MsCI = R 00 He Me 5 
NOCH5 
qui donne naissance à une aldéhyde. 
» J'ai fait tomber du formiate de méthyle dissous dans l’éther absolu dans le dérivé 
magnésien de chlorure de butyle tertiaire maintenu entre —10° et —130 par un bon 
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mélange réfrigérant. En reprenant par l'acide chlorhydrique étendu, j'ai constaté que 
l’'éther ne gardait en solution qu’une assez faible portion de produit organique bouillant 
de 100° à 115°. Pour en extraire l'alcool qui y était contenu, j'ai traité pendant 4 
à 5 heures ce mélange par de l’acide pyruvique à 130°-140°, puis j'ai distillé. Il passe 
d’abord de l’eau mélangée à une huile d’odeur aldéhydique et de 150° à 180, le mé- 
lange de pyruvate et d’acide pyruvique en excès que j'ai saponifié aussitôt et dont j'ai 
retiré sans difficulté un alcool bouillant à 113°, d’odeur de bornéol et cristallisant 
aussitôt. Après recristallisation dans l’éther de pétrole il fond à 48e. Il est donc iden- 
tique à l’alcool triméthyléthylique préparé pour la première fois par M. Tissier. 

» Quant au liquide aldéhydique, je l’ai traité par la semicarbazide et j'ai obtenu 
une semicarbazone très bien cristallisée, qui fond à 192° en se sublimant et constitue 
la semicarbazone de l’aldéhyde triméthyléthylique, comme mon analyse l’a établi. 

» La condensation nous a donc fourni une petite quantité d’aldéhyde, une notable 
quantité d’alcool primaire et pas du tout d’alcool secondaire. Il est extrêmement vrai- 
semblable que le dérivé magnésien qui devait donner naissance à ce dernier se dédouble 
suivant l'équation 


CH CH: 
CI — C— CH CH — C— CHE 

CHOLET CH?— 0 — MgCl 
CH—C— CH CH?— C — CH: 

CH: CH: 


» Ainsi se trouve expliqué le processus inattendu d'hydrogénation que divers 
savants russes ont déjà noté à propos des dérivés organométalliques du zinc (Garza- 
rolli-Thurnlach, Schtscherbatow, Markownikoff, G. Wagner) et dont j'ai trouvé moi- 
même un autre exemple très frappant. 

» Le diméthylformiamide réagit comme je l'ai montré récemment (Comptes rendus, 
t. LXXX VII, p. 987) sur les réactifs organomagnésiens en fournissant des aldéhydes; 
dans le cas du chlorure de butyle tertiaire j'ai obtenu en effet une très petite quantité 
d’aldéhyde que je n’ai pu que caractériser par sa semicarbazone fondant à 192°. 

» Le diéthylformiamide réagissant sur le dérivé magnésien du chlorure d’amyle 
tertiaire ne m'a guère fourni que du triméthyléthylène et une substance basique 
bouillant à 165°-166° ou 52° sous ro" et dont la composition répond à la formule 
C10H?3 A7. 


» Le diéthylformiamide a réagi sur deux molécules de dérivé magnésien 


CH 
CHR Ode CH CH 
Due or HSE GRR GE IE 
H— CO — Au Cage = Me O + Mg CP H — G— A7 Gus 
Mg CI CHE G — CH: 
CHU CI CH 
C?H: 
142. 
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» Mais cette amine tertiaire compliquée se détruit en prenant naissance el 
fournit les produits que j'ai recueillis, amylène et amine C1°H?3 Az. 


CH CH 
CHE dE CE NN ERRE CRC | 
ses ê AR Ce alt C— CH?. » 
CH: C — CH: ch 
ch ci 
CIF 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'oxyde de méthyle bichloré symétrique. 
Note de M. Marcez Descuné, présentée par M. À. Haller. 


« L'oxyde de méthyle bichloré symétrique peut s’obtenir par l’action 
du chlore soit sur l’oxyde de méthyle (Regnault}, soit sur l’oxyde de 
méthyle monochloré (De Sonay) (‘). Moi-même j'ai montré (Comptes 
rendus, 1901 et 1902) qu’il prend naissance, comme produit secondaire, 
dans l’action générale des chlorures d'acides sur le polyoxyméthylène, en 
présence du chlorure de zinc. Maïs on ne connaissait jusqu'ici que des 
modes de formation et non un véritable procédé de préparation de cet 
important composé. 

» En étendant aux chlorures négatifs, en général, les réactions si nettes 
observées avec les chlorures d’acides vis-à-vis du méthanal polÿmérisé, 
j'ai constaté que l’oxyde de méthyle bichloré prenait encore naissance et 
devenait le produit principal de Ia réaction, produit dont l'isolement est 
particulièrement commode. Je n’examinerai ici que l’action du trichlorure 
de phosphore. 


» Trichlorure de phosphore et (CH?0)*. — Les deux corps ne réagissent bien qu’en 
présence d’un peu de chlorure de zinc fondu. Mélangés dans les proportions de rl 
du premier pour 3"! du second, la masse pâteuse obtenue s'échauffe rapidement, se 
liquéfie peu à peu et ne tarde pas à entrer en ébullition. Si l’on a adapté un réfrigé- 
rant à reflux, on constate, lorsque la réaction s’est calmée, que l’oxyde de méthylène 
a complètement disparu. D'autre part, il n’y a eu aucune perte de poids. Après refroi- 
dissement on a un liquide sirupeux, très peu coloré, que lon distille sous pression 
réduite, en refroidissant énergiquement le ballon réfrigérant. On recueille ainsi un 
liquide incolore, mobile, constitué par de l’oxyde de méthyle bichloré symétrique 


(1) Bull. Acad, Roy. Belg., 3° série, t. XXVI, p. 646. 
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pur; redistillé, sous la pression ordinaire, il passe er entier entre 102° et 05°. Comme 
rendement, on obtient un poids de produit environ égal à celui d'oxyde de méthylène 
employé. 


» M. Louis Henry a fait connaître, il y a quelques années (!}), un pro- 
cédé très commode et très avantageux pour préparer le dérivé bromé cor- 


respondant et qui consiste à faire passer du gaz acide bromhydrique sec 
sur de l’oxyde de méthylène 


2 CH?0 + 2HBr = H°0 + BrCH° — O — CH°Br. 


» L’acide chlorhydrique ne se comporte pas de même, et, quel que soit 
le moyen employé, je n’ai pas pu faire réagir HCI sur (CH? O}” sec. Parmi 
les divers modes opératoires essayés, le suivant a l’avantage de montrer 
que le trichlorure de phosphore se comporte exactement, dans le cas pré- 
sent, comme les chlorures d’acides organiques : 


» Dans le but de réaliser la réaction 


OH 
PCE+ 6CH 0 + 3HCI = P—OH + 3 (CICH? — O — CH2Cl), 
NOH 


j'ai fait passer HCI sec dans un mélange (3) de PCI (1°!) et de (CH?0) (61). Le 
gaz n’est pas absorbé, et il n’y a même pas de réaction sensible, En ajoutant du chlo- 
rure de zinc, on observe presque aussitôt les mêmes particularités que précédemment. 
Lorsque la réaction est terminée, on ne constate ni perte ni augmentation de poids; en 
outre une notable proportion de méthanal reste inattaqué et disparaît à son tour par 
addition d’une nouvelle molécule de trichlorure de phosphore. H CI n’est donc pas in- 
tervenu et, de plus, 1%°! PCI n’agit que sur 3" de CH?0. 


» Il semble donc vraisemblable d'admettre la formation, au moins passa- 
gère, d’un éther méthylique chloré de l’acide phosphoreux | P(OCHCI)*], 
ce dernier donnant naissance par une décomposition ultérieure à 


(CICH? — O - CH? Ci) 


ainsi qu’à d’autres dérivés méthyléniques complexes, ne distillant’pas sans 
décomposition. 


» PC et solution aqueuse de méthanal. — Lorsqu'on ajoute peu à peu, en refroi- 
dissant, du trichlorure de phosphore à une solution de formaldéhyde à 40 pour 100, 
l’acide chlorhydrique mis en liberté réagit sur CH20 et, lorsqu'on ajoute 11 de PCF 


(:) Bull. Acad. Roy. de Belgique, 3° série, t. XX VI, n° 12, 
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pour 3(CH?0), il se forme deux couches. La couche supérieure n’est autre QUE le 
produit obtenu par divers auteurs en saturant de H CI une solution de méthanal à son 
maximum de concentration. Ces auteurs, notamment Lôsekann (°), G.-H. Coops (?), 
Litterscheid (3), ne sont nullement d’accord sur la composition et la constitution de 
ce produit que j'ai examiné à nouveau. De l'étude que j'en ai faite il résulte que Pon 
se trouve en présence d’un mélange de combinaisons moléculaires de la forme 
p(CHO)+ (HO), analogues au chlorhydrate d'oxyde de méthyle de Friedel, et, 
comme dans ce dernier cas, l'oxygène doit y jouer le rôle d’élément tétravalent. Le 
corps 4(CH°0) + 3 HCI qui répond à la composition du produit brut peut ainsi être 


représenté de la façon suivante : 
2 


» Je montrerai, dans un Mémoire spécial, certaines erreurs de raisonne- 
ment commises par M. Coops, ainsi que l'impossibilité d'admettre la for- 
mule générale 


HO — CH? — O — CH? —O0...0 — CH?CI, 


la présence d’un hydroxyle dans la molécule n'étant révélée par aucune 
des réactions qui permettent de mettre ce groupèment en évidence. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur un procédé d'isolement des substances cytoplasmiques. 
Note de M. Maurice Nicroux, présentée par M. Guignard. 


« Ce procédé s'adresse jusqu'ici aux cellules végétales; il s'applique 
particulèrement bien aux cellules de l’albumen des graines contenant 
comme substances de réserve : de l’aleurone, de l’huile, de l’amidon. 

» Je prendrai comme exemple la semence de ricin dans laquelle l’albu- 
men est constitué par de grandes cellules polyédriques gorgées de grains 
d’aleurone accompagnés de l'huile et d’un cytoplasma finement granuleux. 


» Pour arriver à dissocier ces différentes parties constitutives de la cellule, nous 


(1) Chem. Zeitung, t. XIV, p. 1408. 
(?) Rec. des Trav. chim. des Pays-Bas, t. XX, 1901. 
(?) Annales de Liebig, t. CCOXVI, p. 157. 
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avons opéré ainsi : la graine de ricin, de préférence décortiquée, est broyée; on 
ajoute à la masse de l’huile de ricin, ou mieux de l’huile de coton plus fluide, ce qui 
facilite les manipulations. Le mélange, rendu bien homogène, est filtré d’abord sur un 
tissu à mailles lâches, puis sur une toile fine. 

» À cette première opéralion correspond déjà une séparation grossière; sur le tissu 
se trouvent en effet réunis la plus grande partie des téguments, des parois cellulaires, 
des grains d’aleurone et une certaine quantité de cytoplasma avec ses noyaux. 

» L'huile filtrée qui s'écoule est trouble; elle contient en suspension un mélange de 
grains d’aleurone et de cytoplasma, avec quelques fins débris des membranes cellu- 
laires, 


» Reste à séparer ces composants de la cellule. Voici une méthode qui 
permet d’atteindre ce but. 


» On centrifuge l'huile additionnée ou non d’un dissolvant au moyen d’un appareil 
de grande puissance, et l’on obtient dans les tubes du centrifugeur, après un certain 
temps variable avec la fluidité du mélange et la vitesse de l'appareil, deux couches 
bien distinctes. L'examen microscopique de celles-ci permet de faire les constatations 
suivantes : la couche inférieure blanchätre est constituée par les grains d’aleurone 
accompagnés par quelques débris de membranes cellulaires; la couche supérieure 
grisätre n’en renferme plus ou à peu près, la vitesse de l’appareil et la différence de 
densité ayant eu pour effet de réunir au fond du tube les grains d’aleurone petits ou 
gros. Cette couche supérieure est alors presque uniquement constituée par le cyto- 
plasma, un certain nombre des noyaux, fort petits dans le cas actuel (1), et quelques- 
uns des grains d’aleurone ayant pu échapper à la filtration et à la centrifugation. 

» On peut débarrasser le cytoplasma ainsi préparé de l'huile qu’il contient encore 
en forte proportion en ayant recours à un solvant; en centrifugeant à nouveau on 
l’obtient alors à l’état sec, 


» Ainsi se trouvent réalisées par un procédé très simple, purement méca- 
nique, qui n’altère nullement les substances mises en expérience : 1° la 
séparation des grains d’aleurone pratiquement exempts de cytoplasma ; 
2° la séparation des substances cytoplasmiques. 

» En partant de grains d’orge décortiqués (orge perlé) je suis arrivé aux 
mêmes résultats; l’amidon tient lieu et place de l’aleurone, la différencia- 
tion des deux couches est extrêmement nette. 

» Tels sont les résultats obtenus par cette méthode qui peut, je crois, 
présenter un certain intérêt, d’une part, au point de vue chimique, en four- 
nissant pour la première fois, comme matériel d'étude, les substances pro- 


(*) La grosseur des noyaux, uniques dans chaque cellule, est bien inférieure à celle 
de la plupart des grains d’aleurone, et si petite par rapport aux dimensions de la 
cellule qu’il n’y a, pour ainsi dire, pas lieu d’en tenir compte dans le cas actuel. 
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toplasmiques de la cellule à peu près pures; d’autre part, au point de vue 
physiologique, en donnant la possibilité d'observer tn vitro certains phéno- 
mènes dont le cytoplasma est le siège pendant la vie. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Nouvelles recherches sur l’aucubine. 
Note de MM. Em. BouraueLor et H. Hérissey. 


« Dans une Note précédente (!) nous avons donné le procédé qui nous 
a permis de retirer de la graine d’Aucuba japonica L.. un glucoside nouveau : 
l'aucubine et nous avons indiqué quelques-unes de ses propriétés. Il nous 
reste à décrire les autres propriétés de ce composé et à exposer les 
recherches que nous avons faites dans le but d'établir sa composition. 


» Propriétés physiques. — L’aucubine est soluble dans l’eau, l’alcool ordinaire et 
l'alcool méthylique. Pour 160 parties de dissolvant et à la température de 20° à 22e, 
l'eau en dissout 35,6 parties; l'alcool à 95°, 1,1 partie; l’alcool à 85°, 7,7 parties et 
l’alcool méthylique exempt d’acétone, 13,8 parties. Elle est insoluble dans Péther et le 
chloroforme. 

» L’aucubine cristallisée renferme de l’eau de cristallisation qui ne disparaît com- 
plètement que si l’on chauffe assez longtemps à 115°-120°, le produit se colorant 
légèrement. Dans nos déterminations, nous avons trouvé, pour la proportion de cette 
eau en centièmes, les chiffres suivants : 5,36, 5,57, 5,56, 5,90, ce qui correspond, 
comme on le verra plus loin, à une molécule. 

» Propriétés chimiques : 1° Dédoublement de l’aucubine par les acides. — 
L’aucubine est très stable : elle ne s’effleurit pas à l'air. Ses solutions aqueuses 
peuvent se conserver longtemps sans altération. Mais les acides minéraux et certains 
acides organiques la dédoublent même à froid et en solution très diluée. Ainsi en est-il 
de l’acide sulfurique à 1 pour 1000 et de l’acide tartrique également à 1 pour 1000, ce 
qui montre combien il est nécessaire, dans la préparation du glucoside, de maintenir 
la neutralité des liquides. 

» À froid, et d'autant plus lentement que l'acide est plus dilué, on voit d’abord le 
liquide prendre une teinte jaune verdâtre; il se fait ensuite un précipité brun; finale- 
ment, on à un liquide incolore, tenant en suspension ce produit brun, floconneux. 

» À chaud, on observe les mêmes faits, sauf qu’on perçoit une odeur aromatique 
provenant, comme nous nous en sommes assurés, de l’action secondaire de l'acide sur 
le précipité. 

» Dans tous les cas, il se forme, en outre, un sucre réducteur. Ce sucre est du 
dextrose qui reste en solution, et dont la proportion, rapportée à l’aucubine cristallisée, 
a été trouvée égale à 54 et même à 55 pour 100. 


a" …——"—……… … … … ……———— 


(°) Sur un glucoside nouveau, l’aucubine, retiré des graines d’Aucuba japonica L. 
(Comptes rendus, t. CXXXIV, 1902, p. 1441). 
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» 2° Analyse élémentaire et essai cryoscopique. — La dessiccation de l’aucubine 
à 119°-120° déterminant un commencement de décomposition, l'analyse a été faite sur 
le produit hydraté (en tube ouvert). Elle a donné les chiffres suivants en centièmes : 


JT. IT, III. 
ERP, NI 0, 20 48,48 48,85 
LE RE RE A 6 22 6,46 6,47 


» Des essais cryoscopiques effectués sur l’aucubine en solution aqueuse ont donné 
comme poids moléculaire du produit anhydre : 304 et 306. 
» En rapprochant ces résultats on arrive, pour l’aucubine cristallisée, à la formule 


CSH210° ou mieux CH*02H20. 


Poids moléculaire : 303 + 18. 
Composition en centièmes : C — 48,59 et H —6,54; Eau — 5,6. 


» Il suit de là que l’aucubine ne peut renfermer qu’une seule molécule de dextrose 
et que l'équation de son dédoublement doit être 


CHI OS + H0 — CH20$ + C'H° O8. 


À ce dernier produit, complémentaire du dextrose dans le dédoublement, nous propo- 
sons de donner le nom d’aucubigénine. s 

» Propriétés biochimiques. — Comme nous l'avons déjà publié, émulsine dédouble 
lPaucubine. L'action du ferment ést la même que celle des acides dilués. Toutefois, la 
formation du précipité est lente à se produire et la réaction s'arrête avant la fin, même 
en solution étendue (0,5 pour 100). 

» L’aucubine ne paraît pas toxique. On a pu en injecter sous la peau, à un cobaye 
de 330%, 05,40 en solution aqueuse sans provoquer d'accident. Il en a été de même en 
injectant la solution après addition d’émulsine, ce qui permet de penser que le com- 
posé qui se forme en même temps que le glucose dans le dédoublement de l’aucubine 
est, lui aussi, sans toxicité. 

» Recherche de l’émulsine et de l’aucubine dans les différents organes de 
l’Aucuba. — On sait que, en général, lorsqu'un glucoside existe dans un organe 
végétal, cet organe ou tout autre organe de la plante renferme, au moins à certains 
moments de la végétation, un ferment susceptible d’hydrolyser ce glucoside. L'Aucuba 
ne fait pas exception à la règle. Nous avons pu préparer, avec les feuilles de ce végé- 
tal, un produit fermentaire dédoublant l’aucubine. Comme d’ailleurs ce même produit 
dédouble l’amygdaline, et que, d’autre part, l’émulsine des amandes dédouble l’aucu- 
bine, on doit en conclure que le ferment des feuilles d'Aucuba est de l’émulsine. 


» L'aucubine sur laquelle ont été faites nos recherches a été retirée de 
la graine d’Aucuba. Les feuilles, la tige et la racine en renferment égale- 
ment et en notable proportion. Il nous a été possible, en effet, d’en 
extraire de ces organes et de la caractériser par ses diverses propriètés, 
notamment par son pouvoir rotatoire. Dans tous les cas, elle est accompa- 
gnée de sucre de canne. 


VS ST US NE TE 


; 


PETER LP NE OO TE LT 


1116 ACADÉMIE DES SCIENCES. - 


. LA r Là * LD 
, Enfin on la retrouve encore dans les feuilles désséchées à l’étuve 
à 30-330, d’où elle a pu être retirée à l’état cristallisé. » 


EMBRYOGÉNIE. — Hybridations anormales. Note de M. C. Vicuier, 
présentée par M. Edmond Perrier. 


« Sauf les segmentations obtenues par Morgan, et attribuées depuis, 
sans doute avec raison, à la parthénogenèse, on ne connaît pas de croise- 
ment Astérie ©, Oursin ©. J’ai rappelé ailleurs (Ann. Sc. nat., 1903) 
l’état de la question. 

» Pour le croisement Oursin © -Astérie G‘, on ne connaissait jusqu'ici 
que les segmentations produites chez le Psammechinus mullaris & par l’Aste- 
rias glacialis S'; et Giard, qui les observa (Comptes rendus de la Société 
biologique, 12 mai 1900), ne les regardait pas comme provenant d'une 
véritable hybridation, et comparait l’action des spermatozoïdes d’Astérie à 
celle des solutions salines employées par Lœb dans ses études sur la 
parthénogenèse artificielle. 

» Il est regrettable que Giard n'ait point noté l'existence ou l’absence 
d’une membrane vitelline. C'était, il est vrai, en 1900, une faute vénielle, 
bien qu’on me l'ait vivement reprochée à cette époque, mais cette lacune 
ne permet pas de savoir si son observation, demeurée unique, est exacte- 
ment comparable à celle plus récente de Lœb. Ce dernier auteur a constaté. 
en effet l’hybridation naturelle du Strongylocentrotus purpuratus © par l’As- 
terias ochracea S (Univ. of Cal. Phys., 1903, p. 5or, et Arch. de Pflüger, 
1000 DF0001) 

» Les conditions qui permettent cette hybridation se rencontrent rare- 
ment. Elles sont encore indéterminées. Car il est évident qu’elles ne sont 
pas exclusivement dues à de légères variations dans la composition de 
l’eau. Et, puisque, dans les cas les plus favorables, un œuf seulement sur 
dix mille était fécondé, l’état des œufs y était bien pour quelque chose. 
Ceux du Sir, franciscanus, avec lesquels Lœb n’a fait que quelques expé- 
riences, se sont montrés réfractaires; tandis que, par l'emploi de solutions 
arüficielles, il obtenait de 5o à 80 pour 100 de fécondés. Le fait de l'hybri- 
dation naturelle n’en est pas moins à retenir. Une autre observation impor- 
tante de Lœb est que, traités par les liquides qui permettent l’hybridation 
avec l’Astérie, les œufs de ses Oursins sont devenus insensibles au sperme 


de leur propre espèce ; tandis que, en rétablissant les conditions normales, 
le phénomène inverse se produit. 
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» Le liquide d’expérience détermine évidemment une altération de 
l'œuf, altération qui disparaît quand on rétablit les conditions normales. 
Je crois devoir signaler que, sans aucune intervention expérimentale, des 
œufs peuvent réagir avec le sperme d’une autre espèce, tandis qu’ils ne 
sont que peu ou pas influencés par celui de la leur. 

» L'observation que voici, portant sur des croisements entre Oursins 
qui s’hybrident réciproquement, n’en est que plus démonstrative; car les 
hybrides eux-mêmes furent loin d’atteindre le développement ordinaire. 


» Le 19 février dernier, les œufs mélangés de six S4r. lividus furent traités par des 
quantités égales de sperme, intimement mélangé : 1° de trois Ode leur propre espèce; 
2° de trois C' de Sphærechinus granularis; 3° de deux G'd’Asterias glacialis. 

» Simultanément, les œufs d’une grosse © de Sph. gr. furent soumis aux mêmes 
influences, exactement dans les mêmes conditions. 

» Les œufs témoins des cultures ne montrèrent aucune trace de division. Ceux 
traités par les Astéries ne donnèrent rien. 

» Les cultures croisées Str.Q Sph. Set Sph. © Str. G montrèrent toutes deux le 
lendemain de nombreuses blastulas immobiles, régulières; et, la seconde, un certain 
nombre d'œufs arrêtés en segmentation, et sur lesquels se voyait fort bien lamembrane 
vitelline. Toutes deux avaient beaucoup d’œufs intacts, et d’autres en fausse segmen- 
tation comme, du reste, les cultures normales. 

» Mais, de celles-ci, Str.® G° n'avait que de très rares blastulas immobiles, et 
semblant {outes irrégulières, et, quant à Sph.® 6, elle ne montrait aucune trace de 
développement. 

» Les blastulas ne continuèrent pas à évoluer et commencèrent presque aussitôt à 
se désagréger. 

» Entre décembre et mars, la parthénogenèse n’apparut que deux fois dans les Sér., 
une dans les Sph., et une seule aussi dans l’Arbacia pustulosa. Elle s'arrêta à la première 
division, déjà souvent irrégulière, la seconde l’étant toujours. Le croisement Sr. Q - 
Sph.S a toujours réussi, au moins au début : les formes d’arrêt étant, suivant les 
cultures, des blastulas, des gastrulas, ou de grands pluteus nettement hybrides. Le 
croisement Sph. Q -Str.f échoua fréquemment, mais donna aussi des développements 
avec, comme formes d'arrêt, des blastulas immobiles, des blastulas nageantes, ou des 
gastrulas. 


» Que des œufs puissent être plus influencés par le sperme d’une autre 
espèce que par celui de la leur, c’est ce qu'avait déjà signalé Vernon 
(Phal. Tr., 1898) pour Echinus @ -Str. G', Ech. 8 ©, et cela dans des cultures 
complexes comme celles que j’emploie. Je l’ai revu pour Sr. © -Sph. d', 
Str.® G'; mais ce qui fait tout l'intérêt de l’observation ci-dessus, c’est la 
réciprocité des croisements, apec les mêmes progéniteurs : celte réciprocité 
nous prouvant que des œufs, évidemment anormaux, peuvent être encore 
plus réfractaires au sperme de leur propre espèce qu’à celui d’une autre. 
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» En somme, dans les expériences sur l’hybridation artificielle, de même 
que dans celles sur la parthénogenèse arüficielle, on arrive à déterminer, 
par des traitements dont on connaît la nature, mais dont le mode d'action 
ne saurait, sans présomption, être considéré comme entièrement élucidé, 
des phénomènes qui, parfois, se produisent sans aucune intervention 
expérimentale, 

» Il ya lieu de bien noter ceci; car une théorie générale, et c’est à cela 
que l’on tend avec raison, mais où, trop tôt, l’on semble se croire arrivé, 
doit expliquer tous les cas. Or, en l’état actuel de la Science, il n’est point 
permis d'affirmer, comme certains ne craignent pas de le faire, que les con- 
ditions dans lesquelles les œufs sont placés par les traitements expérimen- 
taux se trouvent réalisées dans tous les cas spontanées. 

» On ne connaît pas encore suffisamment le déterminisme de ceux-ci. 
Pour les autres, on connaît la composition chimique du milieu actif, ou la 
pature de l'agent physique. C’est beaucoup; mais, comme on ignore bien 
plus encore que l’on ne connaît, il est un peu tôt pour écrire des formules. 

» Chez les Oursins, les œufs ont, au moment de la ponte, achevé leur 
évolution préparatoire. Ils sont, en apparence, tous au même état. Cepen- 
dant, soumis aux mêmes conditions expérimentales, ils réagissent diverse- 
ment. En fécondation normale, ou même croisée, on pourrait, en allant 
sans doute au delà de la vérité, attribuer à l'insuffisance des spermatozoïdes 
le fait qu'il reste presque toujours un nombre variable d'œufs non fécondés. 
Mais, pour les développements parthénogénétiques, soit naturels, soit pro- 
voqués, si les conditions extérieures étaient tout, tous les œufs devraient 
évoluer de même. Il en est fort rarement ainsi. C’est qu’en réalité l’état: 
des œufs n'est pas le même, sans que l'on puisse encore savoir exactement en 
quoi consistent ces différences et qu'aucune théorie ne puisse, dans un sujet 
encore aussi complexe, remplacer des observations précises, rigoureuses 
et approfondies sur les phénomènes qui se passent à l'intérieur des œufs 
et les rendent aptes ou inaptes à la fécondation. » 


BOTANIQUE. — Sur la biologie du Sterigmatocystis versicolor. Note 
de MM. Hexrt Cour et JEAN KRiepez, présentée par M. Gaston 
Bonnier. 


« Le Sierigmatocysus versicolor, récemment décrit par M. Vuillemin, 
présente un intérêt particulier en raison de son polymorphisme et de la 
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variété des pigments qu'il peut fabriquer. Mie Mirsky (!)a étudié plusieurs 
questions concernant la biologie de ce Stérigmatocystis; nous nous sommes 
proposé de chercher à mettre en lumière quelques points qui restaient 
encore à élucider. 

Nous avons employé comme milieux de culture des liquides de com- 
position chimique bien définie, en l’espèce, du liquide Raulin privé de Zn, 
de Fe et de Si, dont l’un de nous (?) a montré l’inutilité pour le Sr. 
rgra, et, suivant les cas, dépourvu ou augmenté de l’un ou l’autre de ses 
éléments constitutifs. Nous nous contentons de reproduire les conclusions 
auxquelles nous avons été amenés à la suite de nombreuses expériences 
faites en milieu stérilisé. 


» Des pesées de mycélium desséché ont montré, ce qui était d’ailleurs à prévoir, 
que le S£. versicolor a les mêmes besoins nutritifs que le St. nigra, si bien étudié 
par Raulin; c’est-à-dire qu’il a besoin de C, de Az, de P, de S, deK, de Mg. L'absence 
de l’un quelconque de ces éléments le fait diner ët, généralerhent, dans des pro- 
portions considérables. 

» Mais, tandis que le S£. nigra ne se développe bien que dans un milieu acide, 
l'acidité est, au contraire, une très mauvaise condition d’existence pour le S£. versi- 
color qui en est morphologiquement très voisin. Dans le liquide Raulin intégral, par 
exemple, la présence de l'acide tartrique le fait pousser avec une extrême lenteur et 
de plus, l'empêche de sporuler, alors que, dans le liquide Raulin sans acide tartrique 
il se développe normalement. 

» En outre, dans les divers liquides Raulin privés seulement de l’un ou l’autre de 
leurs éléments minéraux, il ne se développe pas du tout, tandis que dans les mêmes 
milieux dépourvus à la fois de l'élément nutritif et de l'acide tartrique, il acquiert 
quelque développement. 

» Le mycélium du S£. versicolor présente une couleur rouille très marquée et, de 
plus, sécrète dans le milieu de culture un pigment qui s’y dissout et peut varier du 
jaune le plus clair jusqu’au carmin le plus intense. Les teintes sont constantes dans le 
même milieu nutritif, avec cette différence qu’elles foncent de plus en plus à mesure 
que le mycélium se développe. Il est facile de résumer les cas dans lesquels ces 
diverses teintes se produisent; dans un milieu légèrement acide, le pigment sécrété 
est jaune; en milieu neutre, il est orangé et, dans un milieu rendu franchement 
alcalin par l’addition d’un excès de carbonate de potassium, il est rouge, et d'autant 
plus que l’alcalinité est plus forte. 

» Ce pigment est soluble dans l’alcool, et sa teinte peut être changée très facilement; 
il devient jaune sous l'influence des acides, et rouge sous l'influence des alcalis. Sa 


(:) D: Bozaxa Mirsxy, Sur quelques causes d’erreur dans la détermination des 
Aspergillées parasites de l’homme (Thèse dé médecine, Nancy, 1903). 
(?) H. Cour, Sur la nutrition du Sterigmatocystis nigra (Comptes rendus, 


1908, p. 392). 
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sensibilité à ce point de vue est très grande et pourrait le faire employer comme 
succédané de la teinture de tournesol. 

» Notons encore qu’en liquide Raulin privé de magnésium, les spores sont d’un rose 
grisâtre, ainsi que cela se produit assez souvent dans les cultures sur carotte ou sur 
pomme de terre, tandis que, normalement, elles sont d’un beau vert. Enfin, en liquide 
Raulin, privé de potassium, la culture affecte une allure caractéristique : elle est formée 
de petits godets à bords relevés, flottant à la surface du liquide. » 


BOTANIQUE. — Une moelle alimentaire de palmier de Madagascar. 
Note de M. R. GazLerAnD, présentée par M. Gaston Bonnier. 


« Les Sakalaves consomment dans l’Ambongo la moelle d’un palmier 
qu’ils nomment le Satranabe, et qui semble être, d’après M. Perrier de la 
Bathie, le Medemia nobilis, voisin des Hyphœne. 

» Le Satranabe couvre dans l’'Ambongo de vastes espaces, au bord de 
la mer et dans le voisinage des cours d’eau. Après avoir abattu le tronc, 
qui contient en moyenne 2"5 à 56 de moelle, les Sakalaves extraient cette 
moelle, la font sécher, la pulvérisent et la tamisent. Une certaine quantité 
de cette farine ayant été envoyée à M. Jumelle par M. Perrier de la Bathie, 
nous en avons fait l’analyse au laboratoire de Chimie industrielle de la 
Faculté des Sciences de Marseille. 


» C’est une fine poudre jaunâtre qui, lorsqu'elle est toute fraîche, est, paraît-il, un 
peu sucrée. Elle avait cependant perdu cette saveur au moment où nous l'avons reçue, 
et nous n'avons pas trouvé, au cours de nos dosages, la moindre trace de sucre. 

» La solution, en effet, ne réduit pas la liqueur cupro-potassique et ne dévie pas le 
plan de polarisation de la lumière. Agitée avec l’eau, la farine se gonfle, et l’on obtient 
un liquide jaune clair, ayant l'odeur de la bière, dans lequel il s’est dissous 17 pour 100 
du poids de la moelle. 

» Le produit contenait 13,3 pour 100 d’eau au moment où nous l'avons recu. 

» Après dessiccation complète, il avait la composition générale suivante : 


NTALAOMEE Je An bee er AIN 66,833 
CENDIDSR rte ea nee 12,939 
Matières albuminoïdes.........,..., 10,938 
MATICTOSSATASPOS NA NE EME SL RER 1,037 
SELS MINE LAURE Ne 6,2 
99» 937 


» Parmi les substances minérales, celles qui prédominent sont le sulfate de potasse 
(15,362), le chlorure de sodium (5,189), le phosphate de chaux (4,941). 
» Nous avons trouvé, en outre, de la magnésie (5,424) et du protoxyde de fer 
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(0,697), ainsi qu’une grande proportion de silice insoluble dans les acides (55,53 
pour 100). 


» Mais ce qu’il y a principalement à retenir, c’est la richesse relative de 
cette farine en substances albuminoïdes. À cet égard, la moelle de Satra- 
nabe serait supérieure à la pomme de terre, au manioc, à la patate douce 
et à l’igname, puisque, respectivement, ces tubercules contiennent, en 
moyenne, 6,23, 3,30, 3,88 et 7,24 pour 100 de ces substances azotées. 

» Quant à la fécule, elle est en quantité un peu supérieure à celle de la 
patate, mais inférieure à celle que contiennent les trois autres tubercules. » 


MINÉRALOGIE. — Sur la présence de l'élain dans le département de la Lozère. 
Note de M. Marcez Guféperas. 


« Dans le département de la Lozère, si riche en gites métallifères, l’étain 
n'avait pas encore été signalé. Je l’ai trouvé dans ces temps derniers, à 
proximité d’un important gîte de barytine que J'exploite. 


» Le filon stannifère se trouve sur les flancs d’un pli synclinal, près de la grande 
faille dite du Monastier (schistes-calcaires) et presque au départ de cette faille, sur 
la commune de Barjac. 

» Le filon est orienté sud-est-nord-ouest. La gangue est formée par du quartz et 
de la barytine, le quartz est aux épontes et la barytine au centre. La puissance aux 
affleurements est de 2",30 dont 0,40 pour BaSO*. Inclinaison 60°, La roche encais- 
sante est formée par des micaschistes. 

» Entre la baryte et le quartz se trouve un petit filon de 1°% à 2m de cassitérite, 
mélangée avec de la pyrolusite et du wolfram. 

» Il y a lieu de faire remarquer qu’à proximité de ce gîte d’étain nous avons trouvé 
le wolfram qui, à l'analyse, donne 65 pour 100 Tu Of avec traces d’or. 


» Nous venons de reconnaître un nouveau filon stannifère qui vient 
couper le premier. » 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Oscillations nerveuses étudiées à l'aide des 
rayons N émus par le nerf. Note de M. Aueusrix CuaRPENTIER, présentée 
par M. d’Arsonval. 


« J'ai montré précédemment qu’un nerf excité d’une façon quelconque 
manifeste son état d’activité par une augmentation dans son émission de 
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rayons N, et que, d'autre part, ces raÿons pouvant être transmis à un écran 
phosphorescent par un fil déplaçable le long du nerf, on pouvait apprécier 
successivement et comparer l’état d’activité de ses différents points. Or 
l'augmentation de phosphorescence est constant et se manifeste sur un 
point quelconque du nerf plus ou moins distant du lieu excité. 

» Mais cette augmentation, tout en paraissant continue, pourrait être 
due en réalité à une série d’impulsions périodiques trop fréquentes pour 
que l’œil puisse les percevoir isolément et apparaissant comme fusionnées 
dans la sensation. | 

» La question a d’autant plus d'intérêt que, dans plusieurs séries de 
Communications (Comptes rendus, 12 juin, 26 juin, 3 Juillet 1899; 18 février, 
11, 18, 25 mars, 29 avril 1901; Société de Biologie, 13 juin 1903), j'ai 
montré que toute excitation électrique brève donnait lieu, dans le nerf, à 
des oscillations d’une fréquence de 750 à 800 par seconde et d’une lon- 
gueur d'onde de 35" à 36m, avec une vitesse de transmission semblable 
à celle de l’influx nerveux. : 

» Un moyen de résoudre cette question consistait à interroger à la fois, à 
l’aide de deux fils d’égale longueur et reliés à un même écran phospho- 
rescent, deux points différents du nerf soumis à une excitation. Si l’on pra- 
tique l’expérience sur un nerf sciatique de grenouille, on trouve que 
l'augmentation de luminosité de l’écran n’est pas constante comme dans le 
cas de la transmission des rayons N par un seul fil, et que, pour certains 
intervalles bien déterminés des deux points du nerf interrogés et mis en 
contact avec les fils transmetteurs, il n’y a plus d'augmentation d’éclat 
appréciable au moment de l'excitation ; cependant, même dans ce cas, 
chacun des fils pris isolément transmet une augmention à l'écran. La chose 
se comprend si l’émission de rayons N par l'excitation du nerf est pério- 
dique et si dans le cas particulier les deux séries d’oscillations transmises 
par les fils arrivent à l’écran avec des phases contraires, en d’autres termes 
s’il y a retard ou avance de l’une des séries sur l’autre d’une demi-longeur 
d'onde. 


« L’excitation du nerf se fait à sa parte supérieure. Plus bas sont les points de 
contact (que nous appellerons À et B) des fils reliés à l’écran, et qui peuvent être en 
cuivre, en argent, etc. 

» L’excitation peut être électrique, unipolaire ou bipolaire, instantanée ou pério- 
dique; elle peut être aussi mécanique avec les mêmes résultats, mais, comme on ne 
peut opérer alors que par écrasement, l'expérience est plus longue et plus difficile à 
réalisér, car il faut disposer d’un assez grand nombre de nerfs pour renouveler suffi- 
samment les points excités. La seule condition que doive remplir l'excitation, c’est 
d’être limitée à un point localisé du nerf, 
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» Dans ces conditions, si les points de contact A et B sont contigus ou très voisins, 
la clarté de l’écran augmente à son maximum sous l'influence des excitations; l’aug- 
mentation devient plus faible à mesure que l’on éloigne B de A progressivement, puis 
elle semble s’annuler à un moment donné, pour réapparaître plus loin et augmenter 
de nouveau. 


» Or, l'intervalle AB, pour lequel l'excitation ne donne pas lieu à une 
augmentation de clarté sur l’écran, est très voisin de 16%, Ce chuffre est 
Justement égal à la moitié de la longueur d'onde que j'ai trouvée précédem- 
ment pour les oscillations nerveuses. 

» Il confirme donc entièrement la réalité de ces oscillations, et l’extinc- 
tion s'explique très bien par l'interférence des deux phénomènes pério- 
diques créés en A et B à la suite de la propagation successive de l'excitation 
à ces deux points, et transmis ensuite à l’écran avec un retard d’une demi- 
longueur d’onde de B sur A. L'émission de nouveaux rayons N pendant 
l'excitation serait liée au processus oscillatoire et cesserait avec lui. 

» On constate, comme je l’avais signalé antérieurement, l’existence de 
certains harmoniques de l’oscillation précédente, c’est-à-dire qu’en éloi- 
gnant B de À on passe par des minima incomplets et correspondant à des 
intervalles sous-multiples du précédent. Nous aurons à revenir sur ce fait. 

.» Quand le nerf est coupé à sa partie supérieure, l’expérience donne 
encore des résultats analogues. 

» Le nerf normal et à l’abri de toute excitation spéciale est déjà dans un 
certain état d'activité faible qui se manifeste par le tonus musculaire, et il 
reçoit des centres nerveux une impulsion permanente. Il y avait lieu d’exa- 
miner si cette impulsion est elle-même de nature oscillatoire, auquel cas 
les phénomènes d’interférence observés ci-dessus devaient se montrer 
encore d’une façon plus ou moins nette. En effet, j'ai constaté sur le nerf 
intact et non excité les mêmes minima que tout à l’heure. Ils diffèrent 
seulement des précédents en ce qu’ils sont moins accusés, et surtout en 
ce qu'ils ne se produisent plus sur le nerf séparé de la moelle. Le tonus 
nerveux que celle-ci transmet aux nerfs est donc également de nature 
oscillatoire. » | 


s 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Modifications subies par l'appareil digestif sous 
l'influence du régime alimentaire. Note de M. Camiee Sriess, présentée 
par M. Yves Delage. 


« Nous connaissons déjà un nombre imposant de faits, qui nous ont 
appris que l'appareil digestif peut subir des modifications dans sa consti- 
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tution anatomique et dans sa structure, sous l'influence du régime alimen- 
taire et de l’activité plus ou moins grande de la nutrition (*). 

» Des recherches entreprises sur l'appareil digestif de plusieurs Hiru- 
dinées nous ont permis d’en constater de nouveaux exemples. On sait que 
l'appareil digestif de la Sangsue (Hirudo medicinalis Lin.), par suite de son 
pseudo-parasitisme, s’est adapté à absorber, d’une seule fois, la plus 
grande quantité de nourriture, qui consiste exclusivement dans le sang 
sucé par l'animal. Si nous le comparons avec l'appareil digestif d'un pré- 
dateur, comme l’Aulastome ( Aulastoma gulo Moq.-Tand.), qui se nourrit 
de Vers et de Mollusques, nous constalons qu’il présente de grandes diffé- 
rences, dues à son régime alimentaire particulier. 


» Les modifications subies par l'appareil digestif de la Sangsue, sous l'influence de 
son régime alimentaire, et qu'il faut envisager comme autant d’adaptations aux condi- 
tions biologiques particulières dans lesquelles elle vit, sont d'ordre anatomique, histo- 
logique et physiologique. : 

» Les parois pharyngiennes renferment des muscles spéciaux, qui lui permettent 
d'exécuter ses mouvements de succion, et en même temps d'utiliser le produit de 
sécrétion de ses glandes péripharyngiennes, dont elle imprègne le sang sucé et qui 
intervient dans les phénomènes de la digestion. 

» L'absence de ces muscles, dans l’œsophage de l’Aulastome, ne lui permet pas de 
sucer du sang; il en résulte que le produit de sécrétion des mêmes glandes ne peut 
exercer aucune aclion digestive sur les proies dont il se nourrit. Aussi, son épithélium 
intestinal s’est-il différencié en glandes, dans le but spécial de sécréter des ferments 
digestifs, et qui n'existent pas chez la Sangsue. L’Aulastome possède un véritable esto- 
mac, c’est-à-dire une région moyenne du tube digestif nettement distincte, au point 
de vue histologique, des autres parties du tractus. Nous avons montré qu’on ne pou- 
vait faire une telle distinction chez la Sangsue, dont l’épithélium intestinal présente, 
dans toutes ses parties, une répartition uniforme de ses éléments. 

» La présence de glandes unicellulaires, dans la muqueuse intestinale de l'Aulastome, 
présente un intérêt au point de vue de l’évolution phylogénétique des formations glan- 
dulaires de l’épithélium intestinal; elles forment le passage entre les cellules épithé- 


liales glandulaires et les glandes pluricellulaires de la muqueuse intestinale des 
Vertébrés. 


» Grâce à son régime alimentaire carnivore, et à sa voracité bien 
connue, les différenciations épithéliales du tube digestif de l’Aulastome 
sont poussées très loin, et présentent de grandes différences avec celles du 
tube digestif de la Sangsue. Elles nous fournissent un exemple des modifi- 


cations que peut subir l'appareil digestif sous l'influence du régime alimen- 
laire. » 


nd dt LR ST D fs 


(*) Rev, suisse de Zool., 1. XI, 1903. 
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M. Gvyuza ULLMANx adresse une « Note relative à l'influence de l’hydrate 
de chloral sur le virus variolique ». 


(Renvoi à la Section de Médecine. ) 


A 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


Fa Section de Minéralogie présente la liste suivante de candidats, pour 
la place laissée vacante par le décès de M. Fougué : 


PTODEAIUEr IL EN ERS. A ANS SU: M. Barrois. 
TEeRTIEMEREREMMAN SE RAIN ES AAUeE M. Douvizré. 
? MM. BERGERoN. 
BouLe. 
En troisième ligne, par ordre alphabe- Hauc. 
AUTRE TENUE ETR RENTE ER DSE DE Lauway. 
TErmiER. 
WV ALLERANT. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU © AVRIL 1904. 


Société d'encouragement pour l'Industrie nationale. Annuaire pour l’année 


1904. Paris, Ph. Renouard; 1 vol. in-18. 

Société des Ingénieurs civils de France. Annuaire de 1904. Paris, Hôtel de la 
Société ; 1 vol. in-8°. 

Le guide pratique des cultivateurs, emploi raisonné des engrais chimiques, par 
La Coururs. Le Mans, imp. Ch. Blanchet, 1899; 1 vol: in-r2. 
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L'Anthropologie. Rédacteurs en chef : MM. Bouze, VErNEAu; Tome XV, n° 15 
janvier-février 1904. Paris, Masson et Ce, 1 fasc. in-8°, 


Antrag der von der internationalen Association der Akademien niedergesetzten 
Centralkommission für Gehirnforschung, der Generalversammlung der Associa- 
sion in London zum 25 mai 1904 vorgelegt. Leipzig, B.-G. Teubner, 1904; 1 fasc. 
in-8°; 10 exemplaires. (Envoi de la Société royale des Sciences de Saxe, à Leipzig.) 

Protokoll der von der internationalen Association der Akademien niederge- 
setzten Centralkommission für Gehirnforschung, von W. His. (Extr. des Berichten 
der mathematisch-physischen Klasse der Künigl. Sächs. Gesellschaft der Wissen- 
schaften zu Leipzig ; séance du 11 janvier 1904.) 1 fase. in-8°; 5 exemplaires. (Envoi 
de la Société royale des Sciences de Saxe, à Leipzig.) 

The nautical Almanac and astronomical ephemeris for the year 1907, for the 
meridian of the royal Observatory at Greenwich, pub. by order of the Lords Com- 
missionners of the Admiralty. Edimbourg, Neïll et Cie; 1 vol. in-8°. 

International catalogue of scientific literature, first annual issue; vol. XII. N, 
Zooiogy. Part I : Authors’ catalogue; part IL: Subject catalogue. Londres, Harrison 
et fils, 1904 ; 2 vol. in-8°. 

Sunspot variation in latitude 1861-1902, by Wizcram J.-S. Locxyer. (Extr. des 
Proceedings of the Royal Society, vol. LXXIIT.) 1 fase. in-8°. 

Rapport sur les travaux du Bureau central de l’ Association géodésique interna- 
tionale en 1903 et programme des travaux pour l'exercice de 1904. Leide, E.-J. 
Brill, 1904; 1 fase. in-#4°. 

Memoirs of the British astronomical Association; vol. XIIT, part I. 7welfth 
Report of the section for the observation of meteors. Londres, 1904; 1 fasc. in-8°. 
Remarks on the meteorological results at Toronto for the year 1903; Department 

of Marine and Fisheries, Canada; 1 fasc. in-8°. 

Jahrbuch des norwegischen meteorologischen Instituts für 1900-1902, heraus- 
gegeb. v. D' H. Monx. Christiania, Grôndahl et fils, 1901-1903; 3 fasc. in-4°. 

On the fructification of Neuropteris heterophylla Brongniart, by Roserr Kip- 
sTOx. (Extr. de Phil. Trans., B, vol. CXCVIT, 1904, p. 1-5.) Londres; 1 fasc. in-4°. 

On the origin of parasitism in Fungi, by George Masses, (Extr. de Phil. Trans., 
B, vol. CXCVIT, 1904, p. 7-24.) Londres, r fasc. in-4°. 

Reports on bovine tuberculosis and public health, by D.-E. Sarmox. (U. S. De- 
RS Bureau of animal industry. Bull, n° 53.) Washington, 1904; 

Studies upon the keeping quality of butter. 1. Canned butter, by Lorr-A. RoGers. 
(U. S. Department of Agriculture. Bureau of animal industry. Bull, n° 57.) Washing- 
ton, 1904; 1 fasc. in-8°. 
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Œuvres de Leibniz et Rapport, présentés à l’Assemblée générale de l’ Association 
internationale des Académies qui doit se tenir à Londres en 1904. Paris, Gauthier- 
Villars; 1 fasc. in-4°. 
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Le rôle du tissu nerveux, Mémoire schématique présenté à Madrid aux savants du 
XIVe Congrès international de Médecine, par Nicoza AzBerTO Bargieri; Il Commu- 
nication internationale. Paris, Lahure, 1904; 1 fasc. in-8°. (Hommage de l’auteur.) 
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(Séance du 18 avril 1904.) 


Note de M. Edmond Van Aubel, Sur quelques corps impressionnant la 
plaque photographique , 
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